


’^æE ■' 




¥^9'ŸjèsSI^ÊM 


■■f w 






^SKfeja 


£||<.<BhBv 


r^ J 

* > . J| 





•w 




■ * 


•/ 


- 


/ - 




. 0 /^', 




* 


\ 

■ V ' ' 

I 


! 

/ ■ 


1 

' . ✓ ! 

' : . i 

- 1 

j 

-■ ’ 1 


• ■< . *' 


' i 

■ - ' ^ i 

, • * ' i 

- ■ . ■ ■ '1 

r 

■ ■ 1 
' ' ! 

/ 

J 

{ 


■“ • . r 

• . - * . 
\ 

N , , 


\ 

1 

-, 1 
• • ' 1 

V .1 








- , j 




’ ” ■ . * ! 

Digitizeîi bÿtioogle 





t 

f 

P 

> 



L’ELEVE 



D JE 



la nature. 

A 

PREMIÈRE PARTIE^ 



LA SOLITUBE- 
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rELEVE 

D E 

LA NATURE, 

NOUVELLE EDITION 

j4ugmenüe d^tin Volume , Sf ornée de 
Figures en Taille-douce. 

PREMIERE PARTIE. 



■ £A"'S'OnTUDE. ” 




Et fe trouve à Lille ^ ^ 

Chez J. B. Henry, Imprimeur- Libraire; 



M. DCC. LX^I, 




rntare 

De calo fii terram, de terri ad Jidera Mundi. 

Lucrèce , Liv. I. 

Defcendre du ciel à la terre , & de la terre 
remonter juf(}u’au féjour brillant des adres. 
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P R.É FA CE. 



T’A I jyeint la NatuF.e telle quœ^ 
^ je l’aLvue dans.ma retraite î 
on la voit ordinairement bien > 

• quand, on ..efl;, de toutes parts 
environné de fe& charmes, 
qu’on.n’eft..poiot diftraitpar de 
faux, plaifirsv Aveo plus de tar 
lens,. je l’aurois mieux peinte.-,. 
- étant fi près d’elle*.. 

Ce n’eft point alîéz de la voir,, 
de l’admirer , il faut cultiver l©s 
productions utiles qu’elle mul- 
tiplie aytour.de nous c’eft, 
llhommage le plus agréable que 



I 



^ PREFACE. 
nous puiffions lui rendre , & 

pour nous récompenfer de cec 
hommage , quoiqu’il lui foit 
bien dû , elle nous accorde une 
fanté robufte , une gaieté ha- 
bituelle , que ne connoifTent ni 
les hommes ftudieux , toujours 
enfermés dans leurs cabinets , 
ni les hommes, beaucoup plus 
malheureux encore , qui ne fa- 
vent que devenir, qui chargés 
de repos &: d’inutilités , font 
accablés de ce fardeau , & 
pbfent fur la terre. ^ 



* Oui, le repos & I ’intempérince qui rac- 
compagne ordinairement , font un poids plus 
insupportable que la vieillefle là inifère, 
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PREFACE, ViJ 
Des perfonnes d’un goût fur 

6c délicat ont critiqué , dans 
l’ancienne édition de VElevc 
de la Nature , l’Hidoire de 
Dorvîlle Sc celle de Rofalle : 
il m’a paru qu’à certains égards 
les cenfeurs avoient raifon. 
Je leur ai répondu, que je 
connoifToîs peu le monde, que 
je ne defirois pars le connbitre 
mieux , 6c que je retrancherois 
ces deux Hidoires , puifqu’il 
étoit difficile de les bien faire 
fans avoir les notions qui .me 
manquoient. Ces mêmes per- 
fonnes m’ont dit enfuite , que le 
Maître de penfion de Fleurines , 




'•îîî ViïtEFACR 
ôc celui des environs de ÜS-- 

bonne , 6c la defcription d’une 
partie de la Picatdie , 6c l’hif*- 
’ toire des* Arts ^ 8cc. étoient des 
chofes étrangères à mon objet*« 
Il fautr convenir que les gens 
délicats , font quelquefois trop 
dilïicultueux. Je les prie de ne 
pas trouver., mauvais que j’aie 
confervé. une< partie des détails 
fur. lefqnels tombent, leurs obr 
fervations. L’on m’a, reproché 
encore ^ d’avoir, développé mal 
a,droitementdes idées de racQ 
îiérosy de, n’avoir, pas fui viles 
gradations que la. Nature met. 
^ins .ce développemenr, 
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R E FA C Èx il 
J!ai demandé à mes cenfeurs \q 

plan fur lesquel on pourroit tra-* 
vailler^ afin que les^ Le'<fl:eurî, 
s’accord.aflènt S dire : voici la. 
marche de là Nature c'^ejî ainfi' 
que, les idées de fin Eleve.doir 
vent fi développer. Les répons - 
lès que Ton me fît font trop 
éloignées les, unes, des - autres 
pour.me perfuader, que l’homr 
me puiflè remonter à l’origine 
de fes idées y Sc k leur fuccef- 

V 

fiOBy d!une manière fatisfaifanr 
te pour tous. Je voulois faire uG.-. 
ouvrage agréable &c de fenti? 
ment i. je voulois élever l’horay 
mAiufqu’à fpn Créateur , & 1*.;^- 

I 
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t PREFACE, 
conduire par rimprefTion que 

doit faire , fur une atjie fenfible, 

le fpe(^l:acle de l’univ’^ers 

*• 

J’ai cru ne devoir point péné- 
trer dans les ténèbres de la Mé- 
taphyfique pour remplir mon 
objet. 

U N Libraire de Province ^ 
que je ne connois pas , a fait 
une édition de VEleve de la 
Nature , à laquelle on a ofé 
mettre le nom de M. Rousseau 
de Geneve. A-t-on cru qu’il 
étoit facile de s’y tromper ? 
-Croyoit-on pouvoir accréditer 
un ouvra gi? médiocre à 1^ fa-* 
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k E F J C E. 

veur d’un grand nom ? Si je n’ai 
pas mis le mien à la tête de mes 
ouvrages, je croyois que quand 
on eft connu de quelques per- 
fonnes , qu’on efUme & qu’cjn 
aime , c*étoit allez : qu’il im- 
porte plus au public de juger' 
d’un Livre, que de favoir de qui 
il eft ; Sc qu’enfin les miens ne 
pouvant jamais être attribués 
que par une erreur très-paflagè* 
re, à quelques-uns de nos grands 
Ecrivains , je pouvois fans nuire 
à perfonne , me difpenfer de 
me nommer. 

Le Peuple de la Virginie i 
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P R ï P J â r, 

je d^die cét Ouvfag^C'^ 

eft h Peuple heureux dont il 
cft parlé dans deux Lettres ,' 
que Ton trouvera à la ha de l'a 

féconde Partie. 

• • ' 




f ^ % 








VEIEVE ; 

DE 

LA NATURE. 

L*a-ge de vingt ans j’ap- 
pris tju’il y a^'oit d’antres 
hommes que moi ; qu’ifs 
fe communiquoient leurs 
penfées autrement que par des fignes...J 
qu’ils habitoient des maifons..... qu’ils 
s’entre-détruiraient de mille manières...^,' 

r 

qu’il y avoit parmi' eux des pauvres &C 

« 

des riches , &c. &c; J’appris toutes ces 
^ofes d’un vieillard que je trouvai alors 
dans une des extrémités de l’ille où 
ParM /, A ' 
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t L* E L E V E 

' j’ecm ces Mémoires , & que jTiabrtois 
depuis long temps , fans que j’y euffe 
jamais vu perfonng, fans que je fçuffe 
comment j’y étois venu , fans que j’euffç 
jamais vû autre chofe que cette Iflç , 
& quelques animaux; & avant cela , 
pendant mes quinze première^ années , 
l’intérieuf d’une très-grande cage de bois 
exa^ement fermée de toutes parts ; une 
petite boëte de carton , une mouche , 
quelques ^ignées de paille , une pier? 
ire, de la. viande > di) pain, des b-uits 
^ de l’eau , qui me venoient , je ne 
(j^vois comment , par quelque chofe 
que j’admirQÎs d’autant pHis , que c’étoit 
pour moi le canal de la vie , & qua 
j^adrnire mçins depuis que je fuis accou^ 
tumé aux merveille!. Cette, machina 
étoit femblablg à celle,, qué , dans les^ 
Couvens de fjl.les , on appelle un Tou/\ 
Je dirai en fqn liçu:, comment 6^ 
pourquoi depuis, quelques ^naé^s f 
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t)E LA NATtrilE. f 
«ppris à écrire ; je dirai par quéllê heu- 
reufe rencontre j’ai fu mon hlüolfe 
je dirai pourquoi j’ai fait un voyage 
dans un Pays clvilifé , & pourquoi je 
fuis revenu le plus promptement que 
j’ai pu , dans cette Ifle , qui m^’eft cheè* 
re. Nous autres hommes encore un pe*' 
naturels , n’aimondpas les longs preaift- 
bules ; je commence. 

iinil iW ~ 

JDcfcripdon de ma Cage & de marna* 
nïkre de vivre. ^ 

A Compter du moment que je me 
fuis connu , jufqu’à l*âge de quin-‘ 
ze ans , que je fus tranfporté daiis cétté 
Ifle déferte alors , & que j’ai te plaitir 
de voir aujourd’hui peuplée d’une bon-f 
ne race d’hommes , mon hiiftoire u’etl* 
guère fufceptlble de détails, ni d’inté-^ 
rét ; auffi paflerai je rapidement fut ces 
premières années, 

Av 




’ L* E L E V E -- 
riTOlS fi jeune lorfqu’on m’enferma 
dans la cage dont j’ai parlé , que je 
ne me fouviens de rien d’antérieur. J’y 
étois nud , mais un poêle allumé pen- 
dant tout l’hiver, échaufToit la cham- 
bre où étoit ma cage. La paille fur la- 
quelle je couchois , fut toujours la mê- 
me pendant au moi^^douze ans que 
j’y .reftai ! On m’en donnoit ieulement 
une nouvelle botte tous les fix ou huit 
mois. Je la trouvois à mon réveil ; on 
fâ faifoit defeendre fans bruit pendant 
que je dormois , en levant une trappe 

f • 

cpii couvroit ma cage. Mais on n’au- 
roit pas pu enlever la paille efue j’avois 
déjà, fans m’éveiller, & il étoit or«. 
donné que je ne viflTe, ni n’entendiflTe j 
jamais perfonne , jufqu’au jour où l’on 
devoit me rendre tout- à > fait à la fo- 
çiété, 

. Une cage, delà paille, un four,' 

«O petit carton , un vafe de bois en« i 



♦ ■ 
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DÉ IA Natüre; y 
<hainé , étaient ma maifon & tous me!» 
meubles. * Je ne favois d’où pouvoient 
venir ces planches , cette paille , &c* 
ni ce que c’étoit ; & n’ayant rien i 
quoi les comparer, ni par conféquent 
aucun moyen de juger de leur origine 
^e leur deftination. Je ne prenois pas 
la peine d’y pènler. G etok à peu près 
avec la même indifférence que je re- 
gardois mon tour , ( au moins pendant 
les quatre ou cinq premières années ; 
car enfuite j’éprouvai le defir, le be- 
foin d’aimer les êtres bienfailans à qui 
je devois ma nourriture.) ** Je voyois 



V Pour ne rien laiffer d’inconnu à ceux 
dé mes Le«Eicur5 qui veulent être' înfînrtrr 
de tout, & qiir prouvent par-là qu’ils lî- 
■fent avec réflexion , je crois devoir les aver- 
tir que j^avois des lieux 4 rAn^loife^ mais 
fans fiége , c’étoit une pierre taillée en évier , 
placée au fond de nw cage, & inclinée en 
dehors , de manière que rien ne pouvoit y 
lefter. 

^ 11 y avoit deux tours , l'un très-bas ^ 

A iij 
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4 . -t* E i E V « 

tous les matins ce tçur rempH de vt- 
♦yres , & Je m’inquiétQÎs peu d’où cela 
venoit. Bien des homnies qui ne /ont 
pas en cage , en font à peu près de 
les privations , les malheurs 
peuvent feyls les déterminer à raifonf 
n§f , peuvent feuls leur ouvrir les yeux. 
JZe fut auffi ce qui m’arriva. 



JTaequiirs des idées» 

» 

O N m’oublia un Jour. En m’éveil- 
lant Je Jettai félon ma coutume , 
un regard tendre fur l’objet de mes 
vœux , fur mon tour. Je n*y apperqus 

dans lequel on me mit à manger depuis l'âge 
'de deux ou î:ci; ans juiqu'à neuf ; & ^uue 
plus h^uti_quixxieieiik-i«--annéé$ lui van- 
tes, On vouloit que je m’apperçufle de mon 
"accroiffement , & c’étoit - là un moyen. 
On m'en donna encore un autre ; ce fut 
une petite boëte de carton fur une tablette 
à la hauteur de quatre ou cinq pieds : on 
^e doutoit bien qutf je ferois quelquefois des 
efforts pour y atteindre, & que je pourrois 
juger par-là que je grandifibis. 



V 
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DE LA Nature; ^ 
tien r je crus tnt tromper* Je rtie levé 
brufquement, je vais voir; & je vois que 
je ne m’étois pas trompé. J’attends quel- 
ques minutes efpérant être témoin de 
ce qui ne fe faifoit jamais que pendant 
mon fommeil. Il n’arriva tien & j’avoîs 
faim : - mon inquiétude fe change en 
foreur ; -je meurtris ma poitrine , je 
pleure, je crie j'je donne de grands coups 
for le tour , je veux le faire jouer ; c’é- 
tok un' Arâtagême que je n’avois. pas 
Iwicore imaginé , parce que , je n’eti 
avois pas encore* eu befoin. Onm’en* 
tend ; on m’apporte ma provifion. Ce 
ne fut pas fans peine que Ton vint à 
bout de faire tourner la machine ; j*a*i 
vois commencé i la retenir de* toutes 
mes forces dès que' je ravois- va re- 
muer ; ainfi l’ignorance s’oppofe à mon 
bonheur. Je lâche enfin le tour ; on y 
met des vivres & on les fait pafifer d( 
«ion côté. “ ' • ' 

A iy 
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B L*' E r.'E .y- e- i 

\ 

^ PemPOIGNai une partie de ce q'î'ï 
fon m’envoyoit J je, le fis en- marquant ' 
une jofe extrdme , mes pourvoyeurs s’en 
apperçurent, & comme ils ëtoient de ces 
hommes qui , malheur«ufement pour eux 
& pour les autres , aiment quelquefois 
à faire fouffrir , ( c’ëtoit des domefH* ■ 
^es )• ils voulurent ramener le tour de 
leur côté. Dès que je m’en apperçoU 
je l’arrdte avec mes mains , avec mes 
dents , je fais un cri affreux. Je les eivr 
tends i^re inamodérément; ôt fans fâvoiv * 
d^5Ù provient ce hrifit , il^ me paroît 
exprimer la joie : j’en fuis, indigné ; je 
redouble mes cris, une voix, forte. pro» 
sonça de loin , mais difiinffement ces 
paroles qiion, r*pos , qu*on 

(laijfjt en r gps i.&ç on tne laifTé, 

• Jusqu’à cet accident qui caufa-une 
grande fecpuffe dans mes organes, je n’ar 
vois ^t que végéter doucement àu fonds. 

V . 



✓ 
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Dt tA Î^ÂTU'UEi ' -€ 

♦ 

lie ma cage, plutôtcomme une plante que 
€omme un animal. Je devins alors un 
nouvel être , je fentis mes facultés s’é*» 
fendre , fe développer ; je conçus le 

•delir de les accroître & de lés perfec- 

• 

rionner encore. Je n’avois jafques-làfiré 
de mon gofier que des fons vagues 6c 
inarticulés; j’entrepris hardiment dfc 
tépéter ce que je venois d’entendre. Je 
dis d’abord , ÿw’o/i G’étoit. 

beaucoup pour une première tentative ; 
puis encouragé par le fuccès , j’ajoutai 
prefqu’au même inftant , f lai^^ 



* Cette voix avoit fait fur mon cœur-tincr 
Unprelîion [ j’avpîs alors dix à douze ans., 
autant que je peux démêler le*^ années dans- 
Jes ténébles de ma vie tblitaire ]"fi profonde 
que le temps ne l’a jamais pu ni effacer tû 

affaiblir O Nature I ô toi que l’on re- 

:garde fouvent cqmnae une qaufe aveugle.,tu 
as mis entre les êtres fenfibles , des iiailojts- 
"fecrettes qui les rapprochent , qui leur don- 
rseot, fans autre fecours que celui de Viol»* 
.tinâ, le moyen de fe reconnoître, &. Ip; 
' dehr de vivie-eafemble.- 

A V 
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J.ar - L’ E L E V ï < 

jtn r*pos & de rire , Sc de m*adnl(« 

xer & de répéter continuellement qt^oa 
r laijfi tn r*pos , qt^on Ü Uijfe en r'pof. 
Ce, jour fut pour moi un jour de fête. 
Jufques-lâ je n’avois jamais que fouri 
ce qu’on appelle d’un air niais , foir 
lorfque jé jouois avec mes doigts oiï 
avec ma paille , foit lorfqu’à mon ré- 
.veil je voyors dans le tour ma provi** 
. fion de vivres, foit lorfque j’ouvrois &C 
fermois mon petit carton, dont enfin 
je jouiflbis depuis que j’étois devenu 
affez grand pour le pouvoir gendre ; 
mais dès ce moment, je commençai 
à rire avec intelligence , avec fineffe. 
lufques-là je n’avois été capable que d’un 
peu d’étonnement mélé de ftupidité , 
en voyant la lumière du jour , que je 
vecevois au moins en Ijgne oblique par 
des trous que l’on avoit fait pour cela 
au haut de ma cage ; mais alors je 
commençai à foupçonner que la caufe de 
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D t t IT kTVK 1 1 
€ettc lumière -devait être quelque chofi 
de bien béau : de même que de la fcene 
dont je venois prefque d’être témoin j' 
je concluois qu’il y avoit d’autres être* 
vivans que moi , mais fans doute d’une 
nature inférreure à la mienne , Tans en 
excepter celui à la voix duquel on avoit 
ceffé de me perfécuter. JufqueS'là j’a^i 
vois toujours bu fîfns faure atrention que 
l’eau réfléchilToic la lumière & que 
pouvois m’y voir, ce ne fut qu’alor*- 
que , cherchant de tous côtés de nou- 
velles découvertes à faire , )e regardai 
dans mon vafe , & qu’en y regardant ^ 
je fus frappé d’une figure, qui d’abord 
m’effraya, & qui me plut enfuiie , lorf* 
que j’eus le courage de l’obferver .de 
plus près.' Mais que voyois- je' là ? Je 
n’en fa vois rien. J’ignorois fi l’eau ié^ 
fiéchiffoic ièulement les objets , ou fi 
elle contenoit ceux qu’elle repréfentoit, 
L’analogie , rmduérion ‘m’apprirent 
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Irai •tT'E t. E-TT e: 

ce que J’en dévois croitrei 3 
Près delà figure que je-prenois plaîv. 
fin à regarder , J-apperqevols le? parois 
«le ma cage, &c le deflus du tour fus 
lequel le vafe étok poféi II n’y avoir 
entre le vafe &. le deflus du tour, que 
ma tête : je conclus que c’étoit ma tête 
«jpe je voyois. Je l’admirai , & j’eus 
■aifon , car la tête d’un homme , vue 
par une imagination, aufli neuve Jèc aufll 
peu troublée que rétoit la mienne, eft 
■vraiment une belle chofe; Je voulus voir 
dé plus près, & plus â mon aife ; je 
tke le vafe avec effort , je romps la 
petite chaîne qui le tenoit , je vais tom- 
Jber à reculons à trois, pas de là; c’eft^ 
i*<Jire, Jiir ma* palUe. Nouveau phéno» 
mène qui me fftit faire deux découver* 
les il* me donne une idée , du* moins 
«ouffife,. des Jpix du mouvement, ëc 

une féo«âtian>;tnès*claire, des plaifirs du, 

• 

^a ;; car; ic; gobelet, «n. fc. rcn\erjîiak 



I 

I 

I 

I 
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»E-tA NATÜHF; 
avec moi , m’avoit jette toute l’ean'fur 
Veftomac , d’où eHe avoit coulé jufqu’à 
aies pieds , ce qui m’avoit paru fort 
agréable. Aufli depuis ce temps là ^ me 
fuis-je toujours lavé* > 

- Le. jour où j’avois fait tant de pro- 
grès , tant de beaux. raifonnemens , tan» 
de découvertes , me parut bien Court-. 
Le foir étant venu , j’eus beaucoup de 
peine à attraper le Ibmmeil. Si j’avoi» 
«U lu en ce temps-làt, comme jVi fait 
depuis , les charmantes Fables de la Fort* 
tainty je me lèrois. ditle-mot du-payfart- 
qui veut que là groffeur du fruit ibit 
proportionnée à celle de l’arbre. 

On ne dort point quand on a tant d’èfpûU 

.. Je dormis enfin , & même aflez traa^ 
quillement , & ne m’éveillai qu’à ua 
grand' bruit de coup de martean.'^ 
nais qui dum peu-, après quoi yt do«^ 
jons. encore jwfqw’iiu. lendemaioi. . 




( 

l 



ti| L*^ E i E V E ' ’ 

Je n’avois pas remis le vafe fur te 
tour; je ne fais -fi c’étoit Tenvie d*avoIr i 

un meuble dont je fulTe entièrement le 
maître , qui me Tavoit fait garder à côté j 

de mon grabat ; je ne crois cependant 
pas que j’euffe alors cette folie. Quoi- 
qu’il en foit, je trouvai fur le tour, en 
m’éveillant , un nouveau vafe enchaîné ÿ 
& ce qui m’étonna beaucoup , je trou» i 

vai aulli l’autre plein d’eau à mon côté. 

On m’obfervoit de temps en temps par ^ 

quelqu’un des trous de la partie Hipé- 
rieure de ma cage; on nfavoit vu me 
lavèr , & pour me continuer ce plaifir f 
on avoir rempli le vafe , en y introdui* 

Tant apparemment par un de ces trou$ 
un tuyau de cuir. Je me lavai je bus. 

T Sans imaginer comment l’eau pou- 
voir être venue dans le vafe que j’avoi» 
détaché , il me parut qu’il feroit plus 
aifé de le remplir , fî je le meitois fur 
le tour ; je l’y mis. Je ne favois ni comr j 
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LA NaTüRé: 

ment , ni par quelle efpèce d’être )*ëtois 
fervis ; mais je trouvois un plaiiîr déli» 
cat à épargner de la peine à ceux qui 
étoieot chargés de me fervlr; je m’ap- 
plaudUTois de ce fentiment. * On con- 
tinua de me donner tous les jours de 
l’eau pour me laver & pour boire. 



Je chante, 

J E jmgnois à ces plailîrs celui de 
chanter , qui n’étoit pas nouveau 
pour moi ; mais il *me parut alors que 
je me perfeéHonnois ; je ^iTois i ma 
manière des efpècesde cadences , des 
roulades. Je voulus quelque chofe de 



* l’avais d’abord réfolu de mettre toujours 
mon vaiè près de ma paille , pour donner 
plus de peine à mes efclaves , & me venger 
de ce que quelques jours auparavant ils 
m’avoient voulu ôter les vivres qu’ils m’a^ 
voient donnés ; mais enfin l’humanité & la 
/econnoiâance l’emportèrent dans mon cœur» 




L* E t E V E ' 

plus ; )e m’ennuyois d’une mufîque fan» 
paroles , je mis en mufîque , qu'on / 
iaijfe en r'pos. Vous jugez combien cela 
ëtoit beau. Peut-être néanmoins la mu- 
fîque s’accordoit-elle quelquefois un peu 
aux paroles : mais de quelque manière 
qu’elle s’y accordât, j’en étois toujours 
content. 

Je chantois, je me mirols dans moa 

«au , je répétois ma leçon , je rêvois 

fouvent d’un air fort occupé , fans pen- 

fer à rien , j’étois content de moi-même: 

mes jours s’écouloient ; & fî je n’étoîs 

pas parfaitement heureux , je n’étois pas 

non plus malheureux. Un de mes plus 

grands plaifîrs étoit celui que je recevois 

de mon miroir ; j’étols enfin bien affûté 

que c’étoit moi-même que je voyols ; je 

me prends le menton , le nez , les oreit- 
• * 

les ; je me faifols tantôt la grimace tan- 
tôt un fourire gracieux : je me dHbis oiv 
^ me. chantois qu'oA ^ tn rpos^ 
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Çc )e m’appIaudUTois de toutes ces gen« 
tiUeffes. , . , 

L- ■' , 

' On me tr an f porte daris ma cage, 

U N jour que j’en étois tout occupé^ 
je vis ma cage s’incliner d’ufi côté>. 
l’inftant d’après du côté oppofé , & en* 
fliite je la fentis s’élever doucement 6c 
avancer. J’eus peur , mais je me raf- 
iûrai bientôt 6c Tans fa voir, ni qu’on 
me portoit , ni ce que c’étoit qu’être 
porté , Je trouvois ma manière d’être 
aéiuelle fort agréable. Je repris gaiement 
machanfon. Jo l’interrompis pouriécou- 
ter une .voix rauque .dont' le murmure 
çn’inquiétoit.. Je n’entendis rien que' dé 
confus^ mais il me femble, en me rap> 
pellant depuis que je fais parler , ce que 
jjentendis en ce moment , que cette 
voix difoit^Oui, vas t chante ^ chante» 
A.vûi. ne cédai je que lorfque je feotis 
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ma cage s'arrêter. Je prêtai V oreille , j* ei^ 
tendis du bruit ; elle continua d’avan- 
cer , & à mefure qu’elle avanqoit , le 
bruit crolflbit. Je ne chantois plus , 
j’avois même peur. Ma crainte augmen- 
ta beaucoup, lorfqu 'arrêté une fécondé 
fois, je me fentis defcendre, enfuite 
rouler fur je ne fais quoi qui faifoit un 
bruit fourd , & enfin defcendre encore 
plus bas, Une odeur qui me parut dé- 
fagrëable , vint frapper mes narines , en 
même-temps que mes oreilles étoierré 
frappécs^ de mille fbns plus ou moms 
aigus les uns que les autres , & dont 
Fenfefrible avoit pour moi quelque chofe 
de trifte. Je rêvai , je pleurai, favois 
befoin de confolation , & je n*avoî< 
perfonne qui m*en donnât ; j'en cher- 
chai en- moi-même. Je fis , (& ce fut 
ta première fois depuis que je me cotu 
noiifois ) je fis une réflexion fuivie 8t 
capable de me tranquillifer en me trom-' 
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pant : c*étoit tout ce qu’il falloit pour 
ce moment'là. 



Jt me rajfure par un raifonntment contré 
' la crainte du bruit qui fe fait pris 
de moi, 

J E fuis,*(me dis-je en un certain lan- 
gage intérieur qu’ont tous les hom- 
mes y que les animaux mêmes mê 
paroKTent avoir jufqu’â certain point , ) 
je fuis le feul être néceifaire ; tout le 

* ^ Je ne (âvois ni eei mots , Stre , ^ 

lois , machine^ tour, ni aucufl autre j; mais je 
voyois ou je me rappellois les chofes qu# 
Ton défigne par ces mots & leur afpeâpu leur 
fouvenir étgit leur nom dans mon langage inté» 
rieur. Je (âis à préfent ceux que l’on eft conve- 
nu de leur donner, je m’en fers dans ces Mémoi- 
res. Cependant pour communiquer à mon fu« 
-jet un air de généralifation d’idées qui puifle 
repréfenter, du moins foiblement, le langage 
de l’ame , je défignerai encore quelquefois 
les hommes fous le norhd’é/rrj, & je défigne- 
rai d’autres chofes ou par des périphrafes oa 
par des mots généraux jufqu’à ce que je foi» 
parvenu à l’époque où j’ai fu parler. 
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refte eft fait pour moi. 11 exiHe autre; 
cbofe que moi, comme j’ai lieu de le 
croire. On me fert, & je ne fais rien pour 
ceux qui me fervent ^ on me craint , &C 
je n’ai perfqnne à craindre. On m’a 
manqué une fols , je me fuis mis en 
colère , on ne me manque plus ; fi cela 
arrive encore, j’employerai encore les 
mêmes armes ; & que peut-il m’arriver î 
Qui eft ce qui pourroit pénétrer dans 
cette enceinte qui m’environne ! elle a 
toujours été autour de moi. Quel être 
pourrait y entrer par ailleurs que par 
cette machine qui rhe” donne tous les 
jours à manger ? S’il entre par-là , c’eft 
qu’il fera plus petit que moi , & je l’ecra-' 
ferai. Enfin il ne m’eft jamais arrivé de 
mal ; il n,e peut donc janiais m’en ar- 
river. 

Charmé de trouver en moi un fi 
excellent fonds de Logique , je cédai 
à ces raifonnemens-là ; (on cede quel- 
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<|uefoi$ à d’auHi abfurdes ) & j’écoutai 
ûns trop d’émotion le bouleverfement 
univerfel qui fe faifoit autour de moi. ^ 
La nuit ne le termina point , & cette nuit 
Alt la première que je paflfai fans dormir. 

Elle finiffbit à peine , que je vis 
mon tour faire la même évolution à 
laquelle je m’étois fi fort oppofé quel- 
que temps auparavant. Je ne m’y op- 
pofal plus , je favois ce qui m’alloit 
arriver. Quelques momens après il re- 
vint , comme je l’attendols , chargé de 
vivres. Pour me confoler de la mau- 
vaife nuit que j’avors pafiee , j’allois 
manger ; mais j’en eus bientôt perdu 
l’envie. On la perdroit à moins. 




/e yo/s un être vivant»' 



^ I mes morceaux de pain & de viande 
^ & même les vafes où l’on me met- 
Coit de Peau ^ s’étalent remués tout d’ui^ 
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coup , avoienf changé dd place , avoiefK 
ébnfe , cela ne m’auroit que médiocre^ 
ment furpris. Je voyoîs mes doigts’ ÔÉ 
fous mes membres faire la même chofe , 
j’y élois accoutumé. Mais une petite 
figure noire , qui n’egalôit pas en grof- 
lêur ta centième partie d’une bouchée 
de pain, courir, fauter, fe foutcnir en 
Pair, me braver, me venir chatouille^ 
les mains , le vifage ; cela me caufoif 
une furprife mêlée de crainte , dont je 
. Bc pouvois revenir. 

■ Voila , me direz-vous peut-être , un 
fcien grand étalage pour parler d’une 
mouche. Oui : mais vous ne le trouve* 
rez pas trop grand , fi vous vous mettez 
4 la place d’un homme qui , n*ayant ja* 
mais rien vu de vivant que lui-même, 
voit une' mouche.... Je ne fais fi c’eft 
par hazard , ou autrement , qu*il n’ert 
^it jamais entré dans ma cage , mais 
pelle*14 fut la premi^r^. ÿtl en' étoif 
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yenu d'autres avant elle , }e les aurok 
vues , car rien ne m’échappoit. Mon 
atne avide de (avoir 6c plus encore 
d’éprouver des impreffions agréables , 
envoyoit continuellement mes fens à ' 
la découverte de tout ce qui arrivok 
dans l’étroite enceinte où j-’étois\enr 
fermé. * . . . : 

Je venois de trouver une compagne y 
il falloir m’alTurer la poiTeffion de ce 
trélbr. Ma mouche avoit des pieds & 
des ailes , elle pouvoir (brtir la nuit par U 
même porte qifelle étoit entrée. Lui 6ter 
les pieds 6c les ailes, eut été un moyen 
de la retenir ; mais je n’en (avois pat 



* Ce que je dis ici ne détruit pas ce quç 
J^î dit plus fiaut , que j'é'tois fort indifférent 
fiir les caufes des phénomènes. J’accunmlois 
volontiers les faits ; mais je ne cherchois pas 
& remonter aux cauies, parce que la foHtudé 
tne rendoit pareiïeiix , & que d’ailleurs jf 
regardois ccue coanotiTance conunç 
6bie, - ^ * 
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' tant que Ve hibou delà Fontaint'.^t 
n'aurois pas non plus ëté capable dé 
üiivre cette affreufe politique , elle n’eft 
digne que des hiboux. Je n’ofois pref- 
que toucher ma pauvre petite béte : 
car fans favoir ce que c'étoit que la 
moi^ ÿ je fentois que je la devois crain- 
dre pour elle , fi je n’avois rerpefté fa 
délicatefie , là ténuité. L’inilinft m’y 
portoit auffi , comme j’ai vu depuis les 
grands chiens ménager les petits avec 
lefquels ils jouent. 

Pour m’aflurer d’elle pendant la nuit,' 

( car le jour je la gardois bien ) je fis le 
projet de la prendre tous les foirs , & 
de la faire entrer fans efibrt , la tête 
la première , dans un tuyau de paille 
que je fendrois le matin pcmr lui ren» 
dre la liberté, mais comment prendre 
çetre mouche ? J’y efiayai de plu- t; 
Ceurs faqons & j’y réuffis enfin par celle 
que- Ton emploie d’ordinaire. Je fi« de 

ma , 
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ina main un filet qui la faifit par der- 
rière , en coulant rapidement fur le 
même plan qu’elle. Ce fut en la pro-' 
nant ainfi les foirs , que je la confervaî 
iufqu’au jour où je fortis , après elle , 
de ma cage. 

Au lieu de Suivre mon premier projet,’ 
e’eft-.à-dire^ de la mettre dans un tuyau 
de paille , ce qui pouvoir la tuer , ou du 
moins la bleflfer , je me propofai de lu 
tenir toutes les nuits dans ma main, 
comme je faifois en ce moment- là: 
mais je fentis bientôt que cela étoit ira- 
poffible , & que je ne pourrois pas avoir, 
en dormant , l’attention de tenir ma main 
toujours fermée. Je m’apperqus aufli que 
ce petit animal s’agitoit dans ma main ,' 
& fembloit être dans un état d’anxiété 
de mal-aife ; j’en eus pitié. Je jugai 
I^Ditibien je ferois à plaindre , fi ma 
cage étoit aufli gênante pour moi , que 
l’étoit pour ma mouche celle où je 
« Partie L 3 
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fenois. Ces réflexions me firent chei^ 
cher un autre ftratagême que je trouvai 
enfin ; cç fut de jetter tout ce qui reftoit 
tl’eâu dans mon vafe libre , de le renc 
yprfer, & de mettre , avec beaucoup 
de précaution , ma mouche deffous. Je 
gardai près de moi ce vafe renverfé ; 
fnais i*avois lieu de craindre que l’on 
pe m’en donnât pas un troifième avec 
de l’eau pour me laver. J’arrachai celui 
qui étoit enchaîné : cela m’avoit déjà 
réuffi une fois. A mon réveil , je trouvai 
un nouveau vafe fur le tour; je fentis 
à cette vue un doux mouvement de 
reconnoiflTan.ee pour les êtres qui n)e 
fervoient; je fus auffi content dernioi- 
piême que j’étois content d’eux , je ne 
tnanquai plus de n;ettre tous les foirs 
deux vafes fur le tour , & de garder le 
troifième pour ma mouche. Quelqtfe^s 
guffî je l’enfennois le foir dans ipa bpfte 
fis cartpn, ; 
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'Nous nous accoutumâmes l’un aveç 
l*aufre , elle s’apprivoifa ; nous fîmes 
une efpèce d’amitié plus vraie que n’eft 
fouvent celle des hommes. Je m’apper* 
qus qu’elle mangeoit , & cela me fori> 
tifia dans l’idée que j’avois déjà , qu# 
les alimens rétabliflent & entretiennent 
les principes de la vie. Je robfervois 
avec plus d’attention &: de plaifir que 
n’auroit fait le plus habile Naturaliser 
Lôrfque je la voy.ois s’attacher à un 
morceau de pain ou de viande , je n® 
touchois à rie#de ce qui l’environnoit j 
je reftois immobile , jererpirois à pejne, 
j’aurois craint de lui faire quitter fon 
petit repas. Elle grandira fans doute 
comme moi , me difois je , mais |l/e 
grandira beaucoup moins que moi , caf 
«lie mange bien moins. 

lu me fembloit qu’elle devojt boire ^ 
puifqu’elle mangeoit ; mais auSi qu’elle 
Revoit craindre de boire dans mes y,a/ei^ 
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parce qu’ils étoient trop grands pouf 
elle. Je les couvrois de mes mains 
& je la chalïois lorfqu’elle y vouloit' 
aller. Je lui mettois quelques gouttes 
d’eau furie tour , je les lui montrois ; 
& quand , par hazard , elle y alloit, 
je trépignois d’alfe , & fans ofer remuer ^ ♦ 
je difois ou je ehantois à demi voix, 
i^u'on V laijft en r'pos. 




Je voyage. 



I L y, avoit quelques j^rs que j’étoîs 
tranquille , au bruit près , à quoi je 
m’accoutumois autant qu’on peut s’y ac* 
£outumer, quand on ne fait ni d’où il 
vie9t ni quelle en peut être la caufe. 
Je recommen.qois à jouir de moi même , 
êc ce plaifir fi pur étoit encore augmenté 
par celui devoir un autre être vivant..,. 
Un matin que les premiers rayons de 
^ liVTiièrp venoient à l’ordin^r^ de 
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m’ouvrir les yeux, que je regardols aveC 
complaifance mon tour chargé de pro- 
vifions , ôc que j’allois rendre la liberté 
â ma chère cornpagne , quelque chofe 
que je fie pouvoir comparer à rien , 
parut m’entrer dans la tête , & renverfer 
m'a cage ; il me fembla que je m’éveit>; 
lois après un -profond fommeil. Je fais’ 
aujourd’hui que ce qui m’avoit fi fort 
effrayé étoit un coup de canon ; j’étois 
embarqué , & je voguois. 

Les vacillations de ma cage durèrent 
long temps ; elles durèrent au moins 
trois femaines , je m’y accoutumai dif- 
ficilement ; ce qui me chagrinoit le plus j| 
c’eft que fouvent le foir, je ne pou- 
vois pas prendre ma mouche parcer 
que je ne pouvois appuyer ma main fuç 
les parois de ma cage , dont le mou^ 
vement étoit continuel , 8c je paffois \s 
‘nuit avec beaucoup d’inquiétude , quanti- 
je n’avois pas mis ma mouche en fûretç^ 

Biij — 
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Une de ces nuits-là, j’entendis des 
jRfflemens , un bruit , des cris affreüx...< 
affreux pouf qui auroit Tu ce que c’étoit. 
Je n’en fus que légèrement ému;je ne fert* 
fis même tien pour rnoi , mais feulement 
de la compaffion pour les êtres que je 
croyois deftinés à me fervif , & dans la 
Voix defquels je démêlois en ce moment 
quelque chofe de plaintif. Le vënt, la 
grêle , le tonnerre , le choc des vagues ^ 
les rudes fecouffTes de ma cage , tout 
cela me paroiffbit nouveau ; mais j’en 
ëtois plus furpris qu’allarmé. Je n’y 
voyois rien à craindre. Ma mouche 
moi , quelques autres animaux , 
s’il y en avoit dans le vaiffeau ,* fûmes 
les feuls que la tempête n’efTrayât point ; 
& cela étoit jufte. Ce n’étoit des ani- 
maux ) ni comme eux, ni comme moi, ♦ 

^ ^ 

' * En ce temps - là , je n’apparcenois 

pour ainû dire , pas encore - à i’erpèce hu- 

$tuine, 

✓ 
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qui avolent inventé & qui cultlvoieni 
l’art de braver les flots. Ce n’ctoit , paf 
conféquent , ni eux ni moi qui dévoient 
en être punis , du moins par la peur i 
car , à l’égard de pétir , fl cela étoic 
arrivé , ce n’eût pas été pour nous une 
punition , mais un mal néceflaire dont 
nous n’aurions pas eu plus à nous plain« 
dre que de la rencontre d’un lion afia-j 
mé , ou de quelqu’autre accident. 
L’orage dura iufqu’au jour, & c4 
ne fut qu’alors que l’on m’apporta meé 
proviflons ; je commençois à me fâcher^' 
& quoique je foupçonnaflie bien que 
tout ce que j’avois entendu avoit fort 
occupé mon monde , je trouvois mau?; 
vais que fi peu de chofe eût été un 
obflacle au devoir eflentiel de prévenir 
mes befoins. Ma colère s’éteignit en 
un inftant , dès que je vis le tour re- 
prendre fon allure ordinaire , & fi j’»r 
vois vu la main qui me fervoit, je lui 
. * B iy 
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tfiirois fait, quelque carefle à ma maÿ 
«ière ; car nous autres hommes natu- 
rels ne fommes pas vindicatifs. Notre 
cœi^ eft une tablette où font écrits d’ua- 
côté les bienfaits que nous recevons , 
ht le revers font les injures , & nous 
ne tournons jamais cette tablette. * En- 
•ore quelques jours de tumulte & de 
mouvement , 6c j’arrivaii . . . Grand 
Dieu , que j’eus le bonheur de connoître 
quelque temps après, parce que quel- 
que temps après je connus mon ame ÔC 
la Nature , & que je t’y trouvai ! quelle 
époque pour moi , 6c j’ofe dire pour 



* On pourroit oppofer au biên que je 
ici des hommes naturels-, des faits qui 
lembient être contr’eux. On voit , par exem- 
ple , en Amèriqut , un Sauvage refter huit 
^urs derrière un arbre pour attendre un EC- 
pagnol ou un Portugais , qu’il veut tuer feu- 
Sement en haine de la Nation. Mais les Amév 
ticains font-ils encore des hommes naturels,. 
& n’eft-ce point les Efpagnols& les Portugais 
gui iesi Qivt de cet heur-eux état l 



) 
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foi- même , pour ta gloire , que cell© 
d’où Je vais reprendre mon récit. 




Un Jonge ni alarme, 

TE venois de paffer une nuit tran^ 
^ quille , ma cage n’avok plus va- 
cillé , je n’avois plus entendu de bruit, 
Pavois cru fentir en m’endormant, que 
l'on me portoit, comme on avoit fait 
avant mon départ ; mais à mon réveil'^ 
je crus que ce pouvoit être un fonge ; 
car j’en avais fouvent & le peu d’ob- 
jets qui étoient entrés dans mon imagi.» 
nation , s’y reptoduiibient alors , s'y 
talTembloient, s’y combinoient , & quel» 
quefois y prenoient des formes très- 
bizarres. 

Cette nuit-Ià , par exemple , j’avoî» 
rêvé que ma mouche étoit devenue tout 
d’un coup aufli grande que moi ,, qu’elle 
avoit pris un morceau de pain , qu’eUé 
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Pavoit maftgé , Sc m’en avoit donné üfl f 
qu’enfulte elle étoit monté le long de 
mon cofps jufques fur mes épaules , que 
par ce moyen étant agrandie du dou* 
ble , elle avolt touché la partie fupé- 
rieure de ma cage & Pavoit jettée de- 
hors. Je fus fi vivement frappé de tout 
cela, que je m’éveillai en furfaut. On 
m’obfervoit , & on attendoit mon réveil* 



La liberté rtit^ tendue, 

J ’ApperçUS dans le tour & à' côté 
de mon grabat , quelque chofe de 
fort différent de ce que j’avois coutume 
d’y voir. Je crus que c’étoit un nou- 
veau mets , je me propofois d’en dé- 
vorer une partie dès que j’aurois retrou- 
vé ma mouche ; car je n’avois pu l’at- 
traper la veille , parce que le mouve- 
ment de ma cage n’avoit ceflé que la 
jîuit. Je la cherchois des yeux , je fen; 
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îî* ma cage fe renverfer de mon côté ; 
ce qui étoit dans le tour tomba fur moi , 
)e reculai en rampant , & je gagnai 
ainfi le haut de ma cage. Je n’y tou-« 
chois pas encore , que le fatal couver» 

de tomba dehors ; je vis le Ciel 

Quel fpedacle ! il faut , pour le bien 
fentir , le voir la première fois, à l’âge 
que j’avois. Ma mouche s’envola , & 
je n’eus pas la moindre envie de la 
retenir, je n’y pris môme pas garde j 
je ne m’inquiétois pas plus ni de ce qui 
étoit tombé du tour, ni de tout ce qui ' 
pouvoit environner ma cage. Jevoyois 
le ciel ! j’étois immobile. Deux torrens 
de larmes coulèrent de mes yeux. Ah ! 
que ces larmes étoient douces !......« 

je voyois le ciel Si je fuis le feul 

homme qui l’ait vu fi tard , je fuis Ifi 
feul auffi à qui il ait paru fi beau. 

Le defir de voir & de connoître 
fuccéda à l’admiration j’avançai , jq* 
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fcrtis à(îemh, je reculai d’effroî à l’âf- 
pe^ des arbres , des rochers , des mon- 
tagnes que je voyois autour de moi,* 
Ce n'étoit pas que tous ces objets ne- 
tne rempüflent auifi d’admiration, mai» 
îeu? proximité me faifoit peur. J’avan- 
çai de nouveau , je tendis mes mains* 
au Ciel , & je tâchai de m’y éle* 
Ter : mais je tombai fur mes genour.- 
Je cédai à ma pefanteur & à ma foi- 
Wefle. J avançai triftement vers l’extrê- 
mité de ma cage , pour voir ii du moins 
Ih terre me recevroit dans fon fein. Ma* 
cage n’étoit pas tout-à-fait renverfée j 
mais Êfîle faifoit avec le fol , auquel elle 
ctoit inclinée , un angle fi aigu * que 



* Où ce Sauvage a-t-il appris , diront 
, quelques leftcurs , ce que c’eft qu’un angle „ 

ae que c’eft que le fol ? J’ai voyagé ÔC 

■ jai trouvé parmi les hommes quatre beau» 
arts qui dévoient être, leurs ieuls délafle- 
arans, après les travaux utiles de l’agricul- 
§L du commerce. Ces quatre arts ibnç 
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îe pouvois fauter de là fur la terre fam ua 
grand danger. Pendant que je délibë’* 
reis, je m’apperqus que la partie infé- 
rieur de ma cage fe hauflbit , ce que 
feifoit bailTer la- partie fupérieure, J© 
^ me jettai- fur la terre , les mains les 
premièresi La cage remonta à peu près* 
à la hauteur qu’elle venoit de quitter» 
J^entendis derrière moi un léger bruit ÿ 
à quoi je* fis peu d’attentioni 

Je me relevai en fautant de joie, de» 
me voir transféré d’une cage fi petite ^ 
fi obfcure , fi défagréable , dans- une (b 
(pacieufe & fi charmante. Elle étoit 
de toutes parts bordée delà mer, puif- 

9 

que c’étoit une Ifle ; mais la* terre s’é- 
tendoit à une telle dlftance du côté o» 
)!étois en ce moment , que la mer na 

celui d’écrire , celui de chatM^, celui de 
geindre , celui de calculer & de mefurer* 
Je ne fais guères que ceuxrlà \ mais je le| 
fiûs biea^ 
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me paroiffbit qu’un petit objet bleuâtre^ 
qui termlnoit la perfpeftive & l’horifon. 

Je tournai la tête , je ne vis que l’é- 
troite prifon d’où je venois de fortir ', 

& derrière cette prifon , un bois. Mais 
je jugeai par la courbure immenfe du ^ 
ciel que je voyois au-delà , que ce bois 
me cachoit une partie de la terre égale 
à celle qui s’étendoit fous mes yeux. Je 
fis quelque pas à main droite , pour 
décliner cet obfiacle , j’apperqus la 
mer. (Elle ëtoit beaqgpup plus près de 
moi de ce côté-là , ,que de celui d’où 
je venois de la voir.) Nouveau prodi- 
ge , nouvelle extafe. Je revendis tour- 
à - tour du ciel à la terre , de la terre à 
mer, de k mer au ciel ; ni mon cœur 
ni mes yeux ne s’en pouVoifent raUafier. 
Les petits objets ne faifoient en ce mo- 
ment-là, l^effleurer mes iens, je ne 
m’attachois qu’aux malTes. Le ciel , la 
lerre p la .mer tout au plus une mon: 
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tâgne , une forêt , c*etoit là tout ctl 
qui pouvoit fixer mes regards# 

Cependant, lorfque ma première 
srdeur fut fatisfaite, ma curiofité com- 
menta à fe détailler & à fe fubdivifer J 
je voulus voir les chofes les unes aprè* 
les autres. Je vis trois animaux qui cou- 
foient du côté de la mer. Par l’effet de 
l’éloignement, ils me parurent beaucoup 
plus petits que moi ; mais d’autres traits 
de reffemblance me portoient à leur faire 
l’honneur de les croire à peu près de mon 
efpéce , & je les aurois véritablement 
foupqonnés d’en être s’ils n’avoient eu 
des habits. L’un d’eux fur-tout m’intéreffa; 
il s’arrêtoit de temps en temps , il tour- 
noit la tête de mon côté , il fembloit 
vouloir revenir à moi , j'éprouvois aufli 
un defîr très-vif d’aller à lui. J’effayai 
de le fuivre ; je fis deux fauts , &c au 
fécond je tombai fur mes mains. Je me 
prouvai plus ferme ayant ainfî qtiatrc 
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points d’a'ppui ; mais j’eus plus de peiné 
à avancer , parce que , foit que l’on 
m’y eût accoutumé avant de me mettre 
en cage, foit qu’aller à quatre pattes 
ne foit pas naturel à l’hoînme , je m’é-^ 
tois toujours tenu fur mes pieds. Je me 
relevai donc ; & je rélolus d’aller dou- 
cement jufqu 1 la mer. C’étoit pour moi 
un voyage , il y avoit au moins quatre 
portées de carabine. 

On avoit mis près de ma cage plu>^ 
jGeurs petits paniers pleins de provifions. 
La faim me fuggéra d’en aller prendre un. 

Je trouvai en chemin un bâton qui me 
parut pouvoir aufll me foulagcr, je fus 
m’en fervir après plufieurs tentatives y 
c’eft'à dire, que je devins , en quelques 
inftans , auffi habile qu’un Ourangr 
Outang^ efpéce de finge , & je fus très^ 
content d’une découverte qui me don- 
noit un nouveau point d’appui. Un 
jpeu plus loin que les trois hommes qu& 
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j'avofs vu courir ; c’eft à-dire , au borÆ 
de la mer , étoit le vaiflTeau qui m’avoi< 
amend , & dans lequel ils alloient rei* 
monter. Voilà , me dis-je en le voyant 
de plus près , voilà une cag-e bien au- 
trement grande que la mienne : à quoi 
cela peut-il fervir ? Je fis là delTiis beau- 
coup d’autres réflexions trèsiconfures ; 
mais qui s’éclaircirent peu à peu dans^ 
la fuire.. 

, Mes trois porteurs avoîent joint leurs 
compagnons, & pendant que je raifon- 
nois lur cette cage , je la vis s’éloigner^ 
Je m’arrêtai , avec furprife , pour m’afi- 
furer fi ce n’etoit pas la terre qui reçu- 
l@it. Je ne tardai pas à voir que c^^étoit; 
le vaiflTeau qui s’éloignoit, & je conti-. 
nuoit d’avancer. Je touchois prerqu’al» 
mer en le fuivant toujours des yeux ; il 
en fortoit un tourbillon de flammé , 
accompagné d’un bruit terrible. Je tom-^ 
bai de mon haut ; je me crus mort; 
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Il eft vrai que j’avois déjà entendu titt 
coup de canon , au moment de mon 
départ, mais ce font là de ces chofes 
auxquelles un homme naturel ne s’ac- 
coutume pas en deux fois. D’ailleurs, )e 
n’avois , la première fois , qu’entendu 
le bruit ; je n’étoie pas environné , com- 
"^me en ce moment là, de mille objets 
nouveaux , qui excitoient en moi , uns 
multitude defenfations oppofées... Cette 
crainte que j’éprouvois ed un bienfait de 
la Nature , elle a deiliné la plus part 
des animaux à être encore plus timides 
que courageux ; il efl ordinairement 
plus aifé de fuir le danger que de le 
vaincre. Nous mefurons , à la première 
vue, le danger fur l’appareil qui l’en- 
vironne. Si vous trouvez au détour d’un 

chemin , une ftatue colorée repréfentant 
* 

un monflre qui ouvre horriblement la 
gueule , & femble prêt à vous engloutir , 
TOUS reculez avec eâroi, jugez par 14 
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âe l’effet que durent produire fur mes 
fens un être û nouveau , un tourbillon 
de feu & de fumée , accompagné d’urt 
bruit épouvantable. 

Je revins un peu de ma frayeur, je 
me levai , je pris mon panier & mort 
bâton , & je continuai d aller vers la 
mer. J’avois le foleil en face ; fa lu- 
mière , fa chaleur pénétroient jufqu’â 
mon ame ; je l’admirois je me profter- 
nois devant lui , * je voulois regarder 
ce bel aftre , il m’éblouiffoit , mais je 
n’en murmurois pas. Je l’adorois inté- 
rieurement fans m’en plaindre. 

J’approchois de la mer, lorfque 
je vis yn arbufte agité par le venf. Cet 
arbufte étolt remarquable, il étoit ifolé 
& je ne fais comment il avoit pris 

— ' 1 1 

* L*inftinâ feul nous apprend que la p>of* 
tration eft la marque du refpeft. C’eft recon- 
noître fon infériorité, c’eft s’anéantir devant 
quelqu’un que de fe profterner devant lui«' 
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racine dans le fable. Je fentois une ha»- 
leine douce & tiède qui me venoit en 
Éice , & me careflbit tout le corps^ , 
( on ne doit pas douter que je m’attri- 
buafle au foleil ce fouffle bienfaifant. ) 
Je voyois l’arbufte pancher du c6té où 
je fentois que j^aurois panché moi-même, 
ü j’avois écé auffi foible que lui. Le 
peu de grandes herbes & de plantes 
que je voyois à quelque diftance de 
moi , s’inclinoient auflî du même côté : 
i’en conclus que l’haleine du foleil agif» 
foit fur eux comme fur moi. * Le mou- 
vement de leurs feuilles étoit exaêle- 
ment répété par celui dé leur ombre 

cela m’amufa. Je retournai la tête. Je 

♦ 

* Les grands vents que je fentis dans la 
fuite, me firent changer de fyftême, je voyais 
bien que ce n’étoit pas l’haleine du foleil , 
puifque cela arrivoit dans des temps où il étoit 
oacbé, & fou vent la nuit; mais je ne voyois 
point du tout ce que ce pouvoit être , & je 
oe le fais que depuis peu , que quelques phyûq 
j^icos m’ont appris les effets de luri^ 
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vk un grand corps étendu fur la furfac-e 
de la terre , la frayeur me fit f^ire un 
faut en arrière ÿ il en fit un en avant... 

jk * 

Je me raffurai , voyant cju’il ne me fairj,, 
fait pas devinai. H avoit comme moi 
un panj^r 6i un bâton. Je mis mon 
panier par terre , H y mit le fien. Pour 
voir s^il avoit toutes les mêmes facultés 
que mol , je lui dis C laiffc en 

fpot ; il refta muet. C’étoit une preuve 
de ma fupériorité : fans mie donner le 
temps d’obferver qifavoir le don de la 
parole eft un très-petit avantage quand 
il s’agit d’employer fes forces, je me 
jettai fur le phantôme j pour le faifir , 
& tirer en palpant quelques notions de 
ce qu’il étoit , mais lorfque je fus par 
terre je ne vis plus rien. Je me rele- 
vai , il fe releva avec moi je trouvai 

ce phénomène très-difficile à concevoir, 
& je remis à en chercher l’explication 
içrfque je revicndtois de la mer. 



Digitized by Google 




L’ E L E V E 






Je me baigne , & je nage» 

D Es trois grands objets qui retn* 
pliflbient alors tout^ mon am^ , 
la terre , étoit celui qui me faifoit l’ini- 
preflion la plus douce , mais fa moins 
vive. Je l’aimois comme un enfant aima 
fa mère. Il en étoit bien autrement des 
deux autres ; c’eft-à-dire , de la mer & 
du ciel. Celui-ci fur tout me raviflbit, 
je n’y portoisque des regards tremblans. 
Lorsque j’eus atteint le rivage » 
Jorfque j’eus vu de plus près le mou- 
vement régulier , le majeftueux ba- 
lancement des ondes , je fus pénétré 
d’admiration & de refpeél. La mer me 
fembla un jç>el mobile , je crus même 
que le riche & fuperbe azur dont le 
ciel étoit peint, c’étoit à la mer qu’il 
Je devoit , & qu’il ne faifoit que la 
féôéchir, A wehire ^ue j’ap|)roçhojs.d$ 

4 
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feau , Je fentois Iç ftble de plus en ' 
plus mouillé ; je m’enforujols un peu, ,, 
çela m’étonnoit Sc m’amufoit. Pour 
être plus agile , je lailTai mon pa« 
nier , & je continuels d’avancer aveç 
mon bâton. Lorfque je fus près de Peau, 
i’obfervai ce nouvel élément ; je le re» 
connus pour être celui dont je buvois , 

& où je me nnrois ; j’en pris un peu dans 
le creux de rna main & je vis que le 
bleu du ciel n’^toit point réellement dans 
Peau , qu’il ne faifoit que s’y peindre. '' , 
J’approchai avec inquiétude pour”^m’y 
voir ; car , depuis ma nouvelle naiffance, 
jç’eftrà- dire , depuis une ou ^eux heures , 
je doutois prefque que je fuffe encore 
moi. J’y reconnus mon vlfage » ’ je m’y 
vis même tout entier, & j’en fus très^ 
content. * Je me couchai enfulte ai| 



* L’homme naturel eft ordinairement con?- 
tent de lui-même , & il a droit de l’être* 
JL’amour propre çft ppprlyi up bienfait j}? Ift 
j^royidençen 




1 
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•* tord de cette e.m pour en boire , maïs 
^ je la rejettai dès qu’elle' eût piqué mon 
palais. 

Si elle n’étoit pas potable , elle étok 
au moins bonne pour le bain. Je mis 
mon bâton dans le fable , j’avanqai , 
j’entrai dans l’eau jufqu’au col , j’avanc 
qai encore, j’en eus pardefliis la tête, 
& je me mis à nager ; -car la Nature 
a appris à tous les animaux .cet art lî fa- 
cile, fi agréable & quelquefois fi nécefi- 
,.*■ fairé?J’aurois été bien loin dans la mer, 
& pfiiurois nagé long-temps , fi je n’avois 
vu un gros poiiTon qui fembloit me 
pourfiiivre. Je regagnai le bord ; je re- 
prif mon panier & mon bâton ; après 
avoir . un peu mangé , en me repolmt, 
je retournai avec inquiétude vers ma 
4Cage, pour voir s’il n’y étoit rien arrivé 
de nouveau# 
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Je raîfonne fur la caufe de C ombre,' 

J ’Avois alors le foleil au dos ^ je 
revis mon ombre en fortant de la 
mer, je n’en eus phjs peur, je-m’ao 
coutumois plus aifément ,à cela qu’aux 
coups de canon. Je voulus tâcher de. 
découvrir ce que c’étoit que l’ombre 
6c quelle en pouvoir être la caufe. Je 
regardai autour de moi ; car je fentoif 
que. ce n’étoit que par comparaifon que 
je pou vois réuffir à connoître &C à juger. 
Je vis que chaque arbre avoit comme 
moi fon ombre , que le zéphyr qui ea 
agitoit doucement les feuilles 6c. le^ 
branches , agitoit aufli 6c dans le même 
fens-, celles des faux arbres qui leur ré* 
pondoient. Cela commença à m’éclai- 
rer ; je crus pour un moment que la fur- 
face de la terre étoit un miroir comme 
l’eau , que feulement par une raifop,.qu^ 
Partie U C 
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jÇ foupçonnois , -( fan opacité ) èlle 
peignoit. les^ objets en noir , au lieu <le 
les rendre comme l’eau , avec leurs cou- 
leurs naturelles. Je me voyois dans l’eau , 
de quelque côté que je me lournaffe ; 
pourquoi n’étoit-ce pas de même fur la 
terre , pourquoi ne m’étoîs je pas vu en 
-allant du côté de la mer, * & qu’en 
revenant du côté oppofé', je me voyois? 
Cela me fit faire de nouvelles obferva- 
tions. Je remarquai que les ombres des 
arbres & la mienne , étoient toutes in- 
clinées à l’oppofite du foleil & de la 
mer; je conclus quela’caufe de cette 
projeôion d’ombre étoit , ou le foleil , 
ou la mer. Je penchois pour le foleil 
que je trouvois encore plus merveilleux 
que la mer , & la raifon vint à l’appui 



* Qgand je dirai feulement la mer , cela 
doit s’enxendre de la partie de la mer qui 
étoit la plus proche de ma cage , ôi qui étoit 
à l’orient de l’IHe, 

:> 
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fha cônjefture. Le niveau de la met 
^toit'fort inférieur à celui de la terre. 
Le foleil a« contraire faifoit tomber fe$ 
irayons plus ou moins obliquement fut 
elle*, & il devoit en arriver- que' lei 
“corps qui arrêtoîent là lumière , jettaf* 
fent des ombres plus ou moins grandes , 
félon le poiht d’où le foleil les regardoit. 
Je vis , avec une' forte dé plailfr, qu’it 
falloit attribuer ce bel effet au foleil & 
que ne lui autois-je pas attribué?... H 
me vint alors une idée qui m’a fouvent 
fait rire depuis. 

Les êtres qui m’crtit fervd , me difois^ 
\e , ces êtres fubalternes que l’eau vient 
‘dVtmporter avec leur cage, ne forment, 
làns doute que des fons inarticulés , 
puifque moi , leur maître , je n’en for- 
me point d’autres. D’où venoit donc 
<ette voix qui a dit ce que je répété fi 
'Lien? ah ! fans doute cette voix étok 
iQellc du foleil 1 je connus auffi-tôt 1« 
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réfolution de faire amitié avec lui. U 
dtoit le {cul objet qui m’en parut digne. 
(J’étois moins dédaigneux , quand je 
n’avois encore vu qu’une Mouche. ) Je 
me tournai donc vers cet allre , & aprè« 
m’être proftemé , car ma vénération 
pour lui ne difmnuoit pas , je lui dis d’un 
ton grave St refpeâueux ; qu*on Ü laijpt 
en r'pos. Je crus , ou qu’il alloit venir 
â me» , ou qu’il alloit m’attirer à lui , on 
jqu’il m’alloit répondre. Quand je vis 
iqu’il ne faifoit rien de tout cela ; c’eâ 
apparemment, me difois-je, qu’il ne 
m’entend pas. Il eft trop loin. Il étoit 
fans doute, bien plus près de moi,* 
lorfqu’il prononça les mots que je viens 
de répéter. Mais peut'être fe rapproche- 
xa-t U , & alojs je l’irai joindre. 




• % 
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rapporte de la trier des petits Faisons 
& des Coquillages» 

J E me propofai de faire , en atferi- 
dant, quelques autres connoilTances. 
Ma mouche m’avoit infpiré du gQut 
pour la focidté , ou plutôt ce goût m’é- 
toit natufel ; il ne lui avoit manqué que 
l’occalion de fe développer. Je trouvais 
les arbres & les rochers fort acceffiblés ; 
je les admirois, ils me plaifoient bean- 
coup ; mais ce que je trouvois en eux 
ne me fuffifoit pas. Paurois voulu y 
trouver encore la faculté de crier , de 
'ie. mouvoir. Pen avais déjà agacé quel- 
ques-uns en revenant de la mer, je 
. les avois touchés , j’^avois eflayé de les 
remuer ; je leur avois dis amicalement , 
je leur avois chanté ^u*on P laijfe -ta 
r'pos , * & je n’en avois rien pu tirer, 

* Si les enfans ne font point tont cela , 

. C iij ; 
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J’irois un peu pfus content de^eî* 
«fues petits Poiflons & de quelques Cra- 
kes que j’ay ois vu Tut le bord de la mer y 
& dont i’avois mis le plus que j’avoir 
pu dans mon panier , parce qu’au moins 
ils m’amufoient par leurs mouvemens. 
Je tes avois pris néanmoins avec un» 
peu de méfiance , j’avois à peine oüé- 
les toucher. Sans que je fuffe qu’ils me 
pouvoient mordre , je les craignois. La 
crainte e(l la meilleure arme défênfive 
que nous ait donné la Nature. 



Je rtvinns vijîttr ma, cage» 

A insi , toujours obfervant, toujoun 
phiiorophant , fans tavoir ce que 
c’étoit que Philofophie , j’arrive auprès 
de ma cage, Sc je commence à en ob- 

rnmmmmm i pi ^ 

c’eft qüe dès l’âge le plus ten,dre^ils ont é^- 
accoutumés à diilinguer les êtres vivans de- 
ceujt qui ne le font pas. 
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(crver l«s dehors , ( j’avois eu bien au^ 
tre chofe à voir quand j*en étoisforti.J 
Mon premier foin eft d’examiner le tous 
& d’en étudier le jeu. Il étoit Jjlen fim- 
^ple. Je le conçus à peu près ; c’eft-à- 
dire , excepté les pivots dont je no 
pouvois avoir d’idée jufte , parce qu’ils 
étoient cachés dans l’épaiffeur du plan- 
cher. Le refte des dehors de cette cage , 
qui conhftoit en quatre côtés Sc quatre 
angles ^ ne m’^arrêta pas : je n’avois-que 
trop long- temps vu des angles 6c des 
côtés dans l’intérieur. 

Je regardai enfuite les pr.ovllîons que 
l’qn avoit mifes près de ma cage. Il n’jr 
en avoit que pour quelques jours , 6c 
cela me f^ifoit croire que ce temps-là 
palTé , je fertws encore fervi à l’ordi- 
naire. Mes proviïions étoient , comme 
j’ai dit , dans des paniers» J’apperçus 
un peu plus loin 6c fous un arbre, no- 
tas d’herbes , de racines 6c de fruits^ 

C i^ 
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On a voit’' rufpendu avc6 <îu fil qucl- 
qœs’uns de ces fruits aux branches in- 
fiérieures de Farbre pour m’avertir par 
Cette efpèce d’biëroglyphe , que bientèt 
je n’aurcMs plus de fruits que ceux que 
fes arbres me domieroient. Je'^ne com- 
pris pas cela dans le moment ,^écrùs au 
contraire que quelques-uns de mes fruits 
s’étoient envolés comme des mouches ,* 

< •& s’étoient arrêtés à ces branches. J’en 
firai un , il fit un peu de réfîflance , je 
c^os alors que l’arbre’ s’obfiinoit à le 
retenir , Je me fâchai , je fecouai la 
branche , & ils tombèrent tous enfem- 

ble Tu as bien tort , me dis je , 

ayant fi bonne idée de toi -même, 
d’en avoir une fi défàvantageufe des au- 
tres- êtres. As- tu à te plaîudre d’aucuns , 
hors de ceux qui voulurent un jour dans 
la prifon t’dter les vivres qu’ils venoient 
de te donner ? Pourquoi juger des au- 
nes par ceux-là? Et n’ont-ils pas d’ail- 
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leurs tien réparé depuis , .le mal qu’ils : 

te firent alors ? Cette réflexion me fut 
agréable , je m’applaudis de l’avoir faite. 

Plus elle me portoit à former de doux , ' 

nœuds avec tout ce qui m’environnoit, 
rplus elle étendoit la fphère de mon 
bonheur. 

Après avoir mangé du frifit , je ^ 
goûtai quelques-unes des plantés 6c des 
xacines crues que Ton m’av oit aufli cueil- 
lies. Je vis autour de moi de femblables 
plantes qui étoient les unes à demi-ar- 
raphées, les autres encore en terre. 

Bon , rn’écciai- je, * Si mes efclaves ne 
reviennent pas me fervif précifément le 
jour que j’aurai épuifé mes provifîons, ^ 

* Je dis mécrLii~jet parce qu’en effet 
j’employois fouvent avec tranfport & comme 
exclamation, ou 7 ou! u ! u ! & les trois 
entres fons Amples que l’on nomme voyel- 
les ; & en même- temps que ma bouche for- 
jnoit ces fons , ou ceux-ci , ^u’on T laije es 
Tpcs , mon ame recevpU combinoit lâ« 
idées que je détaille dans ces mémoires. 

C y 
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voilà de quoi ywe en atten(îanf» • 
Il me reftpirune inquiétude. Je n’a* 
vois pas eu. le temps de voir ces vi- 
vres d’une efpéce nouvelle. , que l’on 
avoit mis dans le tour ^ & qui étoient 
tombé fur moi, lorfque l’on avoit ren* 
verfë ma cage. Je vais avec empteflTe- 
ment pour les goûter je jette mes mains 
ftir le haut de la cage. Je me difpofe 
à me Ibulever & à m’élancer dedans ; 
mais une réflexion me flût reculer. Si 
y y rentre. &que pendant que j’y fejai 
quelqu’un y mette lè couvercle , conr- 
ment fortirai-je ? C’en étoit trop po‘ur 
me faire abandonner mon projet ; j’au- 
Tois cependant voulu voir au moins ce 
que Je perdois. Je retourne à ma cage j. 
j’y accroche mes mains, ôt je mehaiiffe 
fur la pointe des pieds. L’ouverture n’en 
«toit élevé qu’à environ cinq pieds , 
n’éloit à cette hauteur que parce qu’une 
poutre qui la traverfoit en deflbus ^ vers 
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> le milieu ,• tenoit la partie Supérieure en' 
Tair, tandis qu’un des côtés delapat^' 
tie inférieure touchoit la terre* Elle' 
éroit par conséquent à peû-près^en.équi- 
Ifbre , de Sorte qu’en m’y appuyant , jq ’ 
la fis^ tomber de mon côté , &prelque ' 
Sur moi :.je crus qu’elle étoit devenu©' 
tout d’un coup un être vivant , quî 
vouloit m'engloutir , & je m’enfuis aflee 
loin. Cela m’étonnoit d’autant plus 
qu’elle ne m’avoit jamais ^nné aucun' 
ligne de vie. Je me ralTure enfin 6&’ 
j’approche, curieux Surtout devoir ce' 
qui en étoit Sorti. Tout ce qu’elle con--' 
tenoit étoit tombé pêle-mêle; Je me>' 
trouvai avec <na paille,^ mes vafes 
' d’autres choSes que je croyois être des ^ 
vivres , & ma petite boete. Je pris C|p - 
qui Se rencontré Sous tria main ; je vou- • 
1ns mordre , & je Sentis que ce n’étoit, • 
rien que l’on pût manger, (c’étoit une^ 
chemife.) Il me paroiflbit fort étrange / 
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que l*6ft eûf mis lâ , pdur bon ufage , 
quelque chôfe qüi ne dût pas fe man- 
ger. A quoi d’ailleurs cela pouvpit - il 
ièrvîr-, puifqu’on ne le mangeort pas-? 

Je m*y perdois. • 

■ Je me fouvins fort à propos que les 
trois êtres que^ j’avois vu s’avancer vers 
la mer , étoient couverts de chofes aflTez 
femblables k celles que je voyois ; car 
Uyavoit avec quelques chemifes, une " 
fefte, une r^ingote , &c... Ah! ah I 
me dis je , parce que mes efclaves font , 

fans doute, mal faits & qu’ils fe fer- 

• 

vent de ces draperies pour cacher leurs 
défauts, ils voudroieftt que je m’en cou-' 
vrifle -aufli 1 Non , je n’ên ferai rien. 



nihabilU. 

C ependant, pour m’amufer, j’ef- 
fayois quelques-uns de ces vête-* 
anefis, Ûs m’auroient paru fort ridicules., ' 
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<^and même ]e les aurois mis comme 
ils dévoient l’être , à plus forte raifon 
«n les mettant à contre-fens , comme je 
üs. Je paflai mes cuiflfes dans deux che- 
mifes que je retrouffai, & autour def- 
Quelles , après bien des' tentatives , je 
parvins ‘à nouer des jarretières , pour 
empêcher qu’elles ' ne tombaffent. Je 
ne concevofs pas à quoi tout cela pou- 
volt être bon. Je n’y vis plus rien qui 
me convint, hors des bas & des fouliers. 
Quoique je n’eufle marché ce jour-Ià 
q'ue fur le fable 6c très-peu , j’avois 
mal aux pieds , parce que jfe n’avois 
encore jamais marché. Après avoir exa- 
miné long- temps les-fouliers , jetecon- 
Tius leur deftihation , j’en fis l’épreuve? 
Je les trouvai trop rudes, trop 'durs , 
trop étroits. Je ne vis dams les bas que 
des morceaux d’étoffes d’une forme fin- 
gûlière , & néanmoins élégante. Si je 
les avoh ouverts, ^j’aurois vû auffi i 
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quoi ils pou voient fervir ; mais fans fné 
donner le temps de les mieux examU' 
oer, j'en prends deux paires, chacune 
defquelles je plie en trois , je paffe des- 
cordons delfous , je les lie à mes pieds, 
^en £ds des ûuidales. Je prends d’une' 
main mon bâton, & de l’autre mes 
fouliers dort la vue me réjouiflbit , & 
en . cet équipage je cherche de l’eau j 
pour me mirer; 

Je n’allai pas jvrfqu’à la mer. Je foup- 
qonnai que j’en trouverois dans un- 
fond, dont je.voyois la pente à cin- 
quante QU foixante toifes d’où j’étois. 
La Nature a fait tous les animaux un' 
peu géomètres , ejle leur a appris par 
cet inftinâ: le niveau. Avec la Nature 
cé guide fage & infaillible , j’en avois- 
un autre encore. On avoit mis un vafe 
plein d’eau à quelques pas de ma cage ôc 
je l’avois vuidé en revenant de la mer j 
on autre vafe aufh plein d’eau étoituar 



Digitizcd by t^oôgle 




DE LA Nature; 

peu plus. loin, & un troifième fur lè 
foinmet de la, colline, d’où naiffoit ce 
fond que, je rêgardois , avec raifon 
comme un réfervoir. J’y allai, je ne 
trouvai rien dans mon vafè : mais je 

découvris au bas de la colline une belle 

• • 

nappe d’eau. Peut être , me dis-je , cel- , 
le- ci qui eft bien moins grande que 
celle où je viens de me baigner , efl- 
clle aufli d’une meilleure eau. Ce n’étoit 
cependant point , parce qu’elle étoit 
plus petite , que Teau. me parqiiToit 
devoir, être meilleure; car depu sdeux 
ou trois heures que j’avois vû plus de 
chofes , & que. j’avois par conféquent 
acquis plus d’idées, au moins ph.yfiquesy 
je raifonnois mieux que lorfque j’avois i • 
dit pendant la. tempête , Une niejl jom 
mais arrivé de mat , il ne peut donc 
jamais m'cn arriver. Ce raifonnemenl- 
)à n’étoit digne ou que d’un homme natt^ 
rel qui n’a rien vu , ou que d’un homme 
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civilifé , que l’éducation ou le préjugé 

ont accoutumé à voir faux. 

Je voulus défcendre la colline, une 
des chemifes qui-nie fervoient de ca- 
leçon , fe détacha, je mis le pied deflus, 
& cela me fit faire le refte de ce petit 
voyage en roulant. Mes fouliers mon 
bâton m’échappèrent , & furent plutôt 
arrivés que moi. *Si Teau d’avoir été 
un peu éloignée du pied de la colline , 
ils y fèroient tombés ; je les y aurois 
fui vis; & c’eft alors fur-tout que , ne 
pouvant nager à mon aife , j’aurois 
éprouvé combien les habits font quel- 
quefois incommodes. Je me relevai , 
j’approchai de l’eaii , je m’y regardai , 
;)e fis comparaifon de mon état aéluei 
avec celui où je m’étois vû dans la mer, 
&mon accoutrement me parut fort fot. 
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La différence d'odeur d'un vafe à un 
autre I me fait faire une découverte, 

C OMME j’ëtois accoutumé à boire 
dans un gobelet & que je n’avoüs 
paî apporté celui que je venois de trou- 
▼er vuide fur le haut de la colline , je 
h’avois à choifir qu’entre Ces trois ex* 
pédiens, ou me coucher fur le ventre 
fit laper , ou puifer de l’eau dans le creux 
de ma main , ou dans mon foùlier. Je 
me fervis du dernier. L’eau me parut 
mauvaife , mais beaucoup moins que 
celle de la mer. Ten bus deux gorgées 
& je me baignai enfuite , après rn’être 
débarraflé de mon caleçon , car tout 
cela me gênoit beaucoup & je ne pou* 
vois imaginer aucune bonne raifon-, qui 
eut engagé les hommes , ou comme je 
difois , mes efclaves à porter des habits. 
En eflet , il n’y en a qu’une que je pou- 
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vois même deviner , c’eft de renAr 
plus vifs les defirs de l’amour ; mais il 
ne faudroit pour cela, que des habits fin»* 
pies & qiii 'exprimafient bien le nud. 

Je ne fortis pas du bain , làns avoir 
goûté l’eau , qui me parut aufii bonne 
qu’elle m’avoit paru mauvaife dans mon 
foulier. Pourquoi la même eau avoir- elle 
tour- à-tour des goûts fi différens ? Quel- 
ques réflexions m’amenèrent à la folu- 
tion de ce problème. Je crus que cette 
diflerence pouvoir venir du milieu par < 
Lequel l’eau paflbu. J’allai fentir mon 
foulier, & j’y reconnus l’odeur défa» j 
gréable qui m’avoit rebuté. Un premier 
rayon de lumière eft bientôt fuivi.d’un 
autre : je tirai de l’expérience que je ves- 
nois de faire une induftion ultérieure ; - 

Je jugeai que l’amgrtume .& la falure 
de la mer venoient du fond du baflin i 
dans lequel elle eft contenue. Ce rai- j 

foanement étoit tout fimple. L’eau ne , 
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rkn dans un vak de bois ^ comme 
dans ceux, de ma caget ou dans un 
vafe, de terre güfe ^ comme celui où 
)e viens de me baigner , parce que râ 
le. bois ni la terre glaife ne Tentent rien. 
Mais pour k raifon contraire , dans mon 
Toulier, qui eft.un vafe de cuir , l’eau 
doit fentir la béte morte , & fi l’eau de 
ÜOcéan eft amère & Talée, c’eft, Tanf. 
doute , . que l’Océan eû un vaTe de qmif 
tières Talées.& âcresi. 



Je mhnt en Itjfe un paquet, 

J E me diTpoTois k retourner vers ma 
ge. J’avois tant de nouveaux objets ù 
parcourir , que je ne pouyois qjuo les ef- 
fleurer ; je ne m’arrêtai nulle part. En-f 
chanté démon a^relTe à nouer des jarre>» 
tières , j’en mets deux l’une au bout de: 
,1’autre, je les pafle autour de mes deux. 
<d)cmîTes ^ dbot j’a.vois fait un paquet^ au 
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ttiilieu duquel ^toietit mes bas ; * je mène 
te paquet , pouf ainlî dire , on lefle , & 
îe m’amufe beaucoup à voir qu’il me fuit. 
Tabandonne mes fouliers fur le rivage , 
6c je crois les punir paf*là de ce qu’îk 
ont gâté Teau que j’ai bue. Je laiffe aufli 
lé vafe fur la colline où je l’ai trouvé , 
tne propofant de le venir prendre une 
autre fois , quand je voudrois- m’en f«i^ 
vir. 

En allant toujours vers ma cage 
je Continue de traîner ifte;S cftemifes. Le 
lien qui les embraflbit , s’ufe & fe cafle 
en chemin. Je me fâche contre lui , je 
jette ce qui m*en refte. Je regarde quelle 
peut-être la caufe de ce qui vient d’ar- 
. river ; je vois la Chemife qui fervoit 
d’enveloppe , pleine de poiiflîère & déjà 
\in peu déchiré. D’abord j’en ris ; c’étoit 

* J’étois fôché d'avoir inventé les {andaie$« 
je les trouvois incooimodes ^ &je venoisdy 
renoncer. 
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volontiers toujours par là que ]ç corn- 
mençois. Je réfléchis enfulte & je tire 
de ce phénomène une idée confufe de 
l’effet du frottement. Enfin j’arrive près 
de ma ca^e , & fatigué d’avoir tant 
marché *& tant raifonné depuis le matin^ 
je me jette fur l’herbe , je m’endors. 



Songe. I ■ 

M On fomtneil dura au moins deu» 
heures ; mais il ne fût ni profond , 
ni même tranquille ; non que je ne me 
çruffe très-en fureté ; j’étois trop igno« 
tant , pour être capable de rien cra‘m« 
dre , hors à la vue du danger , & je 
n’en voyols pas dans ce* moment- là; 
mus ce qui troubloit mon fommeil, 
c’étoitdes rêves tumultueux , caufés pai 



* Pavois feit environ un quart (îe Keue, fit 
(’efl beaucoup , quand on n’a jamunnurché* 



£ 
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le grand nombre; & la variété des oV 
jets cjue j’avois vus. Il nie iembla que 
ï© foleil s’étolt détaché du iiel pour 
me venir joindre & qu’il voltigeoit au- 
tour de moi , comme une Mouche. Il 
me fembla que le vafe que j’avois lailTé 
fur la cofline , revenoit menant «n lefle 
mes foüliers : il me fembloit que ma 
cage , après "avoir été en roulant juf- 
qu’à la mer j s’y étoit jettée » ( j’avois 
beaucoup ri de fcn allure i & je n’avois 
pas cherché à l’arrêter. ) Il me fembla 
qu’un arbre que preffois & à qui je 
parlois , baiffoit vers *moi fes branches , 
en me dlûint , qu^on t laiffe en r*pos , 
& qu’encouragé par ces douces paroles , 
je lui continuois mes careffes. ^ 

On me demandera peut-être com* 
ment je puis me fouvenir de tqutes ces 
bagatelles.. Il y en a une.bonne raifon, 
c’eft que tout cela n’étoit pour moi rien 
moins que des bagatelles , 6c que quant^ 
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en n* *a vu , jufqu’à l’âge de quinae ans , 
jqu’une mouche , lès premières impref- 
üons qu*on reçoit- alors (ont ineffaça- 
bles. 



J* trouve, un bon animal, 

A Mon réveil je revis le ciel & je 
crus le voir pour la première fois, 

• Il me parut même encore plus beau; 
il étoit plus ferein ; il étoit d’un azuré 
plus foncé. Des larmes de lendreffe & 
de joie coulèrent encore de mes yeux... 
J’allois trouver dans une nouvelle dé- 
couverte , un nouveau plaifir. * 
Comme on s’étoit propofé de me 
rendre agréable le féjour de mon Ifle 
on avoit cru devoir y mettre avec moi , 
un chien; c’eft en, effet la compagnie 
d’un honnête-homme , & je méritqis 
cette compagnie* là. 11 falloit feulement 
prendre le& moyens les plus fages Mq 
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me la procurer , fans m’expofer à .uaç 
frayeur peut-être mortelle. ( Souvenez- 
vous que je n’avois jamais rien vû , 
rien comparé , & quelle fenfatlon vio* 
lente j’auroi?. éprouvé , fi en fortant de 
ma cage , je m’étois trouvé aux prifes', 
avec un chien qui voulant me mordre , 
ou même me carelfer , feroit venu vers 
moi , avec impétuofité. ) Pour m’épât- 
gner cette, première furprife on enchaîna . 
le chien à un arbre derrière mes provi* 
fions ; on étoit (ur que je ne manquerai 
pas d^aller de ce côté-là , quand j’aurois 
faim , & on fe doutoit bien qu’un homme 
naturel étoit trop bon , trop fenfible ^ 
pour voir un animal privé de la liberté 
& ne la liû pas rendre. D’ailleurs on 
étoit lur aufii que le chien fauroit me 
demander cette grâce de manière à l’oh* 
tenir. 

Je ne Tavoîs pas vu, lorfque j*avoU 
été goûter du frint , mais à mon réveil , 

étant 
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, ^tant moins dHfipé, moins diftrait, j’ob- 
j ferye avec attention tout ce qui m’envîf 
I ' ronne à une certaine diflance , & je vois 
au pied d’un arbre un animal enchaîné , 
qui fait des.efforts pour venir à moi , qiâ 
femble me prier que j’aille vers lui Sc 
Ki’adreffe des plaintes. J’aurois regardé 
fon .collier & fa chaîne comme des cho* 
fes qui faUbient partie de fon cbrps & 
du tronc de l’arbre voifin * ü je n’avois 
éprouvé en arrêtant mou tour (pag. i i.y 
en me jettant un verre d’èau fur le 
porps , &c. pag, 13.') & depuis peu ea 
me baignant , en m’appuyant iur mon 
bâton pour marcher, qu’il y a hors de 
nous des acceffoires que nous pouvons 
joindre à nous. Je regardai très-Jongr 

*C’eftainfi qu!un aveugle né , à gui un chîr 
Turgien célébré venoit d’abailTer la cataraéle* 
•croyoit que -les inftrumens que tenoit le.chi- 
/urgien , faifolent partie de fes mains. ,'J’au 
cite ce fait dans le Cours d’Hift. Nat. (vol. 

.pag- ;) • - 

ï^arde /. JO, 

d: 



t 
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t^raps mon chien , fans ofer en ap'pro- 
cher , quoiqu’il m’èn priât & que je 
comprilTe bien fon langage , qui étoit 
en effet très-expreffif. L’homme riaturel 
eft obfervateur & un peu méfiant , deux 
/jualités dont l’une eft prefque toujours 
bonne & l’autre fouvent utile ; l’une 
fert à l’inftruire , l’autre à le mettre à 
l’abri de beaucoup de dangers. 

AprLs avoir paffé bien du temps à 

admirer mon chien , à le plaindre , à 

defirer de lui rendre la liberté, à n’ofer 

en courir les rifqués ; j’approche enfin , 

-il appuie doucement fur mon eftomach 

fes deux pattes de devant , qu’il n’avoit 

ceflfé de me préfenter de loin , en fe 

dreffant Sc en luttant contre fa chaîne, 
» ^ 

Je fentis alors pour la première fois 
le plaifir d’être touché par un autre 
animal , & fur tout de l’être de cette 
manière ft affeclueufe , fi agréable , que 
l’on exprime par le mot çarfjjcn ‘ 
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Mon pauvre chien , tandis qu’il me 
carelToit , jettoit de petits cris doulou- 
reux & tendres qui achevèrent de me 
gagner le cœur. Je voyois qu’il me 
demandoit la liberté. Je craignois qu’a- 
près l’avoir obtenu , il ne s’envolât 
comme avoit fait ma mouche; (je la 
regrettois de temps en temps , ) je refolus 
enfin de le délivrer de fa chaîne , fi je 
pouvois , dut-il être après ingrat pour 
me quitter , quand il feroit libre. Mais 
je ne voyois ni par oîi ni comment je 
pourrois rompre ou détacher cette chaî- 
ne : quand on ne fait un ufage libre 
de fes fens que depuis un jour , on a 
bien peu de fagacité & d’adrefife. 

La faim commençoit à me preflTer 
J’allai prendre un morceau de pain & 
je ne manquai pas de revenir le manger 
auprès de mon chien. J’avois vu man- 
ger une mouche , un chien à plus forte 

A 

Aaifon devoit manger , je lui offris un 

P ij 
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morceau de pain, il ouvrit très- douce- 
ment la gueule pour le prendre , & je 
crus d’abord qu’il n’avoir pas faim , mais 
dès qu’il l’eut pris , il le broya avec une 
avidité qui annonça une faim preflante; 

).e conclus très-fagement de-là qu’il avoit 
craint de me mordre, ou du moins de me 
faire peur , je l’en aimai davantage & lui 
donnai encore un gros morceau de pain. 
Tandis qu’il mangeoit, je remar- , 
quois à Ibn collier une brifure , une fé*» 
paratlon ; j’allai voir , fi je 'ne pourrois 
pas l’agrandir , & rendre par ce moyen 
la liberté à mon ami , ( car il Fétoit , 
je n’-en pouvois pas douter ) mes pre-!- 
miers ^efforts n’eurent aucun fuccès. le 
voulus enfuite raifonner fur ce que 
j’avois à faire , & je vis que la raifon 
vaut quelquefois mieux que la force. 

Avant que je dife comment j’ai raifon? 
né, il efi à propos que le ledeur. fâche 
dç quelle manière étoit attaché le cofiieff ( 
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On avoit eu la précaution d’y mettrô 
ime agrafFe , au lieu d’une boucle 
parce qu’une agrafFe eft une chofô 
plus fimple , & dont j’aurois plus aifé-<i 
ment deviné le méchafiifme. Je m’ap- 
perqus , lorfque je commençai â, y ré- 
fléchir , qu’en tirant le collier , je refTer-, 
rois l’agrafFe , & qu’en le lâchant , 
je Faifois jouer les deux parties de cette 
même agrafFe , de telle forte qu’elles 

fembloient prêtes à^fe défunir ï efjfin 

\ 

moitié raifonnement moitié hazard, je 
bâiflai un côté du collier en mêffte- temps' 
que je levai l’autre , & le collier me refta 
dans les mains.... mon chien de 
fauter , de courir autour de moi & de 

me remercier par mille carefFes Je 

tenois toujours le collier & j admirois 

.mes mains ce premier fentiment lî ' 

naturel à l’amour-propre fil bientôt place 
à un Fentiment plus noble & plus dé-, 
licat. Cet animal ^ me dis je en mQn latï^ 

D iii 
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gage intérieur , tandis qu’il étoit enchaî- 
né , ne m’a fait que des careflTes pref- 
que froides , en comparaifon de celles 
qu’il me fait depuis qu’il eft libre. J’ap- 
perçus de-là que l’ame s’affaiffe pour ainfî 
dire dans l’efclavage & dans le mal- 
heur ; mais je vols auffi qu’elle fait re- 
couvrer en un inftant toute fon énergie f 
toute fa force., dès qu’elle recouvre la 
liberté. En croyant que les reflbrts de 
l’ame reprennent leur aftivité , dès que 
le malheur ceffe , j’étois dans une douce 
erreur caufée par l’inexpérience. J’ai 
trop appris depuis , par quelques revers 
auxquels j’ai été en but , que des maÿx 
accumulés flétrilfent l’ame pour toujours, 
.Non , je n’aurai plus ces accès d’un joie 
vive & délicieufe que m’a ' caufé la 
rencontre d’une mouche , d’un bâton , 
d’un chien , &c. Il eft vrai que tous 
ces plailirs font abforbés dans ceux que 
.je reçois de ma femme de mes enr. 
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fans , comme les rulffeaux & les fleuve» 
fe perdent dans la mer^ Mais je fens 
qu’indépendammont de cela & de mou . 
âge qui tourne vers fon déclin , je ferois 
plus fenflble au plaifir fi j’avois été 
moins malheureux. Je fais que depuis 
que je fuis rendu à la fociété & que je 
connois l’immortel la Fontaine , que 
ce grand homme ne fut pas riche , qu’il 
n’imagina jamais aucun moyen de le 
devenir que quand la merrt lui eut en* 
levé Madame de la Sablicre fa bienfai- 
trice , fon amie ; il rencontra un autre 
véritable ami , qui lui offrit un azyte 
fa maifon , & à qui il répondit 
avec ce qu’on peut appeller une tendre 
indifférence , j’y allois. C’eft à un mot 
de cette efpéce , qu’un malheureux laif- 
fe pour ainfi dire tomber, qu’on re- 
connaît une ame fublime , mais flétrie.,*' 
Sans avoir le génie de la Fontaine 
j’ai eu de plus gra nds malheurs oub-W. 

15 
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ftens, & j’ai à peu près le caraètére 

<ju’îl avoit , lorfqu’il parloit cunfi. 



N 



Mon être s accroît encore d'un degré, 

L Es earefles de mon chien , le plai-, 
fir d’avoir un ami me faifolt trou»- 
Ter plus agréables , fans me les .faire 
trouver moins grands , les principaux 
objets qui avoient d’abord faifi mon 
ame. Je ne voyois plus le Iblell en far 
ce , un colrrdu bois me le cachoit , Iba 
^abfence m’inquietta, 8* j’allois courir 
.après lui du cdté de la mer , lorfque 
des fons ravHTans vinrent frapper mon 
' oreille , & faire éclorre en mol une 
nonvelle ame , dont je n’avois fentis 
.que le gern»e dans ma prifon.„.. Quelle 
.méloie ! quelle douceur ! Je levai au 
ciel mes mains pures & Innocentes. Je 
le remerciai de ce qu’il parolffoit n’être 
que de mon bonheur ; car je 
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fie pouvois me perfuader que ces for(s 

vinflent d’ailleurs que du ciel. Jereftai 

/ 

plufieurs minutes en extafe, (âns penfer 
feulement à regarder autcfur de mol. Ce 
■ ne fut que dans un intervalle de filenc'e 
que je levai la tl^te , & que je la tour- 
nai du côté d’où étolent venus ces ten» 
dres accens ; je vis fur une branche- 
deux petits olfeafux qui paroiflbient jouer 
enfeiiiBle , & à quelques branches phis 
loin un froifième qui les regardoif. A' 
peine leur jettol$-je un coup d’œil. Je 
cherchois d’oùavoiertt pu venir les voix- 
que je n’entendols plus. Elles recom- 
mencèrent , je les cherchai avec encore 
plus d’empreffement , ôc ce'rie lut qu^A* 
près bien des détours inutiles jgi 
revins aux olfeaux. Je* le& regardai at- 
fentivemeht, & je reconnus que c’étoienr 
euxqui chantoient. Je voyois leur bec, 
par Tes mouveiriens aufli rapides qu’ad- 
mirables J modifier les fons qiii fbrtoient 

Dy 
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de leur gofier ; je voyois leur gofior 
marquer au dehors , par Tes pulfattons y 
les cadences qu’il formoit. Ah ! fi j’a- 
,vois pii m’élever jufqu’à ces oiCeaux , 
ou les faire defcendre vers moi , de 
combien de careffes je les aurois acca- 
blés ! Ils ne me voyoient pas ; je me 
mis devant^ eux, je leur fis des fignes 
d’amitié qui me parurent ne pas voir 
je leur chantai , qu^on /’ laijje en r epos^ 
& ils s’envolèrent. J'en fus fi étonné ^ 
fi affligé , qu’il ne me refia pas afiez" 
.de .préfence d’efprit pour réfléchir fur la 
faculté merveilleufe qu’ils avoient dff 

traverfer les airs Je m’occupai de 

quelque chofe de plus preiïant, & je 
conclus avec mol- même , que fi j’avois 
le bonheur de les Joindre fur un arbre 
un peu éloigné , où je les voyois fe 
remettre , il fallolt que je leur chantafie 
à demi > voix quelque chofe de plus 
doux , que ce que je venois de leur 
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chanter, & ce quelque chofe ne pouvoit 
être que mes fons (impies. 

g" ' - ' ■' 

Soleil couchant. 

J E parcours pour les fulvre la lifière 
d’un petit bois , à l’extrêmlté duquel 
s’offre à ma vue une plaine affez vafte^ 

• remplie feulement d’herbes , de bruyère, 
de fable blanc , & terminée en ce ma» 
ment'là par la plus belle perfpeftive du 
•monde, par le foleil couchant. Je le 
reconnois , quoiqu’il eût déjà perdu une 
partie de fon éclat. Je m’élance vers^ 
lui , & le croyant peu éloigné, parce 
qu’il femblqit toucher à la circonféren- 
ce de l’horizon fenlible , j’y cours , 
j’aurois , jepenfe, laiffé pour lui mes 
oifeaux , fi par un bonheur que je re- . 
gardois comme le bonheur fuprême , je 
ne les avois vu voler du même côté...»' 

• voler ! 6c non feulement voler , m^ 
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-fuMout chanter combien cela me 

paroiflbit beau ! Je commençois à croire 
^que je n’étois pas un être auffi parfait 
que je me l’étois imaginé. Je commen- 
çai à croire qu’il y en avoit d’autres 
-entre le foleil & moi. * 

APRks avoir marché quelque temps,’ 
St m’être beaucoup fatigué j je joignis 
îes oifeaux , mais point le foleil. Ap- 
paremment , me dis-je , qu’il me fuit , 
®u plutôt qu’il ne me voit pas, nous 
femmes trop loin l’un de l’autre : je 
irais me repofer ici , peut-être change- 
ra-t.il de route , & je le croiferai. 

Ah i s’il palToit du côté ou font mes 
ptovilions J’avois faim, & je ne 
Toyois-là rien à manger que de la bruyè- 
re- , j’en goûtai ; mais je trouvai ce mets 
trop- dur , & un peu aigre. 

Tai reconnu dans la fuite que la raifcn 

mettoit au - dâilus. & dc& oiieaux ÔC 
iSui fûleil même» 
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Cependant je me repofe au pied 
de l’arbre où les oifeaux s’étoient 
remis , & je me tourne du côté da 
foleil pour voir ce qu’il deviendroit. H 
baiiroitprefqu’infenfiblemenr; cela m’in^ 
quiéfoif. Quefavois-je fi je ne l’allois pas 
perdre pour toujours ? En faifant cette 
frifte réflexion , je m’apperçois que les 
objets deviennent moins diflinfts. 
tourne la tête. Une vapeur épaifle , un 
voile noire s’élevoit de' la: mer orienta^ 
le, cachoit déjà une partie du ciel, 
& s’étendoit vers le couchant. Quoi , 
m’écriai je , encore des nuits 1 U’y en 
a donc pour cette dage immenfe, comme 
il y en avoit pour cette cage étroite on 
i’érois enfermé h 

t Les doux accens de mes petits or- 
féaux qui me rendoient fupportable le 
lugubre appareil de la nuit; ces accens 
s’aflbibliflFoiem peu à peu , & finirent 
.^entôt après ; je m’abandonnai alors àT 
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la douleur ; plus le fpeftacle du jotif 
avoir eu des charmes pour moi, plus- 
celui de la nuit me parut affreux. Pour 
voir fl je ne me trompois pas , fl le fo- 
leil étoit véritablement defcendu dans 
l’eau , je montai fur un petit arbre. (La 
Nature apprend ce ftratagême.) Je me 
froiffai un peu' la peau , parce que com» 
me tous les enfans de ville , j’avois 
paffé mes premières années dans une 
bo'ëte ; c’eut été bien pis encore , fî 
comme eux , j’avois été enveloppé , 
dans des langes &( des habits. A me- 
sure ' que je montois à cet arbre , la 
lumière que réfléchiffoit le foleil cou- 
chant , me fembloit moins pâle. Je crus^ 
que fl je pouvois gagner la cime d’un 
rocher voifîn , qui étoit plus haut que 
cet arbre , je verrois encore mieux ce 
que deviendroit le foleil. J’y allai , 
déjà je montois fur ce rocher , lorfque 
*d£s hiboux d’autres oifeaux ténébreiu^ 
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s’envolèrent autour de moi , en pouflTant 
des cris épouvantables. Je comparai ces 
cris au doux ramage que je venois d’en- 
tendre , & ma douleur augmenta. Ella 
•fut bientôt au comble. J’arrivai à la; 
pointe du rocher , & je vis que le fo^ 
leil étoit tout-à'fait difparu , & que la; 
nuit commençoit à s’étendre même fu® 
la feule partie du ciel qui me reftoit en^- 
■core un peu éclairée. 

Le ciel étoit fombre , quoiqu’il fût 
fans nuages , &c > je ne vis pas d’étoi- 
les, ou du moins je n’y fis pas atten- 
tion. Je revins au pied de mon arbre , 
je pleurai beaucoup , & je me jettai 
fur la terre , le vifage tourné du côté 
de l’occident. Le fommeil appefantlfifoit 
mes yeux , la douleur les tenolt ouverts. 
Je m’endormis enfin ; mais mon fom- 
meil fut troublé par mille inquiétudes,^ 
par des fonges affligeans , qui ne fini- 
rent gu’avec les premiers traits de la lif^ 
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mière..ô. Quels traits .que ceux de îa' 
lumière I Mon aine s’y ouvrit avant mes 
yeux. 

Figurez-vous un efclave dont on 
brife les chaînes , un criminel qui ob* 
tient fa grâce , en montant fur l’écha- 
faut , un bon Roi qui trouve un ami , 
qui apprend une vérité , QUI DONNE 
LA PAIX A SON Peuple : voilà quel 
fut mon bonheur en m’éveillant. J’y fuf^ 
fifois à peine : mais la réflexion vint 
m’en enlever une partie, (on peut comp- 
■ter for ton fecours , quand on eft tro^ 
heureux.) Je remarquai qu’il n’y avoit 
aucune apparence de foleH à l’endroit 
où il étoit lorfqoe je metois endormr. 
Cela m’inquiéta. Je le cherchai ailleurs , 
je me tournai vers la mer orientale , 
après avoir cependant un peu héfité ; 
car je craignois que mes yeux n’y ful^ 
fent encore bleffés de quelque fpeôacle 
jfomblable à celui du voile noir, Je-'rcç 
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lardai , & je vis combien ma crainte 
étoit mal fondée.* 



Soleil levant, 

L a plume ^Homhre & le pinCeail 
^ AppelUi n’exprimeroient que foi- 
blement la perfpeftive que m’offrirent 
en ce moment le ciel & la terre. Jo 
dis que rtC offrirent , car cela n’étoit 
que pour moi ; tout autre en ma pface 
y auroit vn les mêmes objets fans y< 
appercevoir la millième partie de ce que- 
j’y apperçus. J’avois une ame encore* 
toute neuve & déjà forte ; c’eft xwie 
iituatlon inconnue au refte des hommes 
& inexprimable à celui qui l’a éprout 
vée. 

D|ün nuage violet^ auflî vafte que 
la moitié de l’horizon , fortoit une traî- 
née de feu de la même longueur , mêlée 
de pourpre d’azur. Ce fpeélacle ^ 
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magnifique , la mer l’embellifToit encore,! 
& le doubloit en le réfléchiffant. Mon 
lile dans les endroits même où elle ell 
âpre fablonneufe , devenoit riante 

fous un fl beau ciel Que je plains 

les hommes qui ne voient pas tous les 
jours l’aurore , depuis que je fais qu’il 
y a des hommes , &c que la plupart 
d’êntr’eux ont le malheur de ne la voir 
pas tous les jours. 

J E contemplai quelque temps ces 
merveilles, tantôt par grouppes , tantôt 
féparément ; j’oubliai que j’avois faim, 
iêc je n’allai du côté de ma cage , que 
parce que j’y étois attiré par le plus 
beau fpeêlacle de l’univers. L’aurore 
brilloit à chaque inftant d’un éclat nou* 
veau , elle coloroit le ciel. Des rayons 
de lumière, foutant du milieu de ce 
cercle de pourpre ôc de feu , s’éten- 
doient , fe courboient d’une extrémité 
à l’autre de la voûte célefle. Je vis s’ét 
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lever du fond des ondes , avec un« 
ma jeftueule lenteur , le foyer ' d’où par- 
toient ces rayons ; c’étoit un globe d’or , 

c’étoit le foleil Je crus me tromper. 

Je tournai la tête du côté où je l’avoi» 
lalfle la veille. On juge bien que je ne 
Py vis pas. Il me fallut beaucoup rai» 
fonner pour expliquer ce phénomenei 
..Je ne foupqonnois pas que le foleil 
eût palTé fous moi. Que pouvoir- il lui 
refter à faire, quand il nous avoit éclairé 
moi & mes oifeaux. Mais voici ce qui 
me parut le plus probable. Ce grand 
crêpe qui s’étendit hier au foir fur tout 
ie ciel , c'étoit fans doute la mer qui 
l’envoyoit au foleil pour qu’il s’en cou* 
vrit , & qu’en paflànt au deflùs de moi , 
pour aller recommencer fa courfe, ^ 



* Pourquoi le foleil ne reftolt-il pas juf- 
qo’au lendemain où il s’étoit couché, fans 
faire encore pendant la nuit le chemin du 
siel ? ^ ne lavois comment juftifier ce voyagé 
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l’éclat trop vif de fa lumière ne m’éveil^, 
lât pas. L’amour-propre me diftoit ce 
fyftéme : mais il ne m’aveugloit pas an 
point que je ne fentiffe combien d’hom- 
mages, combien de reconnaiflance, je 
devois à ce bel aftre , ou plutôt à fon 
Auteur , vers lequel il commençoit à 
me conduire. 



J'imagine un JyJîème fur Caccroiffemeni 
des corps, 

T andis que je marchoîs vers le fa.; 

leil , ces grandes idées & beaucoup 
d’autres , rouloient confufément dans 
mon efprit. Qui fuis-je ? D’où viens-je? 
Qu’eft-ce que le foleil , le ciel , cette 



inutile ; je crus d abt>r(i qrie c’étoit une efpié- 
glerie qu’il m’avoit voulu faire , mais je rougis 
l’inftant d’après, d’une idéefi bizarre, & je 
renonçai à l’explication de ce phénomène 
comme de beaucoup d’autres^ 
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ferre , ces oifeaux , ces plantes , ces 
arbres ? Comment tout cela a-t-il été fait? 
Gomment l’ai-je été moi-méme ? Car j’ai 
fans doutç été fait. Je me fuis vu ft 
petit que tout ce que je pouvois , étoit 
^ d’atteindre à ce tour où l’on mettoit mes 
provifions , & à préfent ma tête tou- 
che au haut de ce tour. Je deviendrai 
peut-être auflî grand que ces arbres & ces 
rochers , qui peut-être ne font plus grands 
que mol, que parce qu’ils font plus vieux. 
Mais n’ai- je pas été auffi petit que ces 
herbes, qui peut-être croîtront jufqu’à 
atteindre la hauteur de ces arbres ? 
Qu’ai-je été avant cela ? Que devien- 
drons-nous , ces herbes', ces rochers ^ 
ces arbres & moi , lorfque nous ferons 
auffi hauts que le ciel , lorfque le foleil 
pafTera entre mes doigts , entre les 
branche%^ de l’herbe & des arbres , & 
que tout mince qu’il eft , il fera obligé 
4^ fp 4éu>urner des rochers , parce 
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qu’il ne pourra plus paflfer entr’eux Sc le 
fiel auquel Us toucheront ? Le foleil 
croîtra peut-être auffi & ce fera un em- 
barras de plus 5 car le ciel qui efl: l’en» 
veloppe de tout cela, pourra-t-il croU • 
tre Je vis combien ces fublimes 
recherches étoient au deffus de moi, 6c 
l’eus la rare prudence de les abandonner. 

Ni la mer ni le foffé où j’avois bu , 
n’étoient entrés dans lej difficultés que 
|e venois de me faire. Je voyois quç 
î’eau, par l’incohérence de fes parties, 
par fa fluidité , tendoit toujours vers 
le bas, & conféquemment ne pouvoir 
croître qu’en profondeur : or , je croyojs 
la profondeur infinie , parce que je ne 
lui voyois point de limites^., ; ( j’eij 
voyois à la hauteur, c’étoit le. ciel, ) 
ainfi je n’étois pas embarrafle de la mar 
iiière dont l’eau pouvoit croîtri|^. * 

V s’étonne pas de me voir 4 
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• Toutes ces recherches, comme je 
viens de l’avouer , étoient trop élevées 
pour moi ; elles le font pour bien d’au- 
tres : mais je prenois plailîr à les fonder , 
autant que ma raifon fans expérience en 
étoit capable... Il me parut que je penfois, 
que je raifonnois plus aifément & mieux 
qu’à l’ordinaire. Cela venoit-ll du plaifir 
que me caufoit le fpeélacle de l’aurore Sc 
d’un beau jour nailTant , ou bien de ce 



jeune faire des grands railônnemens , de« 
jconje61ures hardies. Mes fens , qui , depuis 
que j'avois la connoilTance de mon être, 
cherchoient continuellement à s’étendre fur 
l’univers , pour en rapporter à mon ame des 
idées, n’avoient eu juiques là , au lieu de ce 
vafte champ, que l’efpace compris entre les 
quatre angles de ma cage. Ma raifon con.- 
trainte & repliée, pour ainfi dire, fur ellcr 
même dès mon enfance, venant à s’échapper 
tout d’un coup avec toute l’aétivité de fon 
reflbrt, dut fe porter loin ; mais aufli , n’étant 
point dirigée , elle dut , dans cette première 
détente , fe porter' vers bien des erreurs, 
C’eft malheureufement aufli quelquefois Ig 
de la r.^dfon la mieux diri^éçj 
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<pie j’étols à jeun ?, Je trouvai . cette 
^ernière Idée ridicule. Quel rapport 
pouvoit-il y avoir entre TeTprit & l’ef- 
tomac ? Je n’ai que trop éprouvé de- 
puis combien il y en a , malgré la pro- 
digieufe différence de l’être matériel à 
J’être penfant j & j’ai appris à m’humi- 
Jier. 

J’arrive près de ma cage , j’y arrive 
ayant très-faim , je mange copieufo- 
ment. Lorfque je fus bien repu, je m^ 
trouvai auffi heureux que je me croyois 
grand , & c’eft beaucoup dire ; car (i je 
îi’étois plus à mes yeux le premier être 
après le foleil , j’étois au moins le fé- 
cond. Je commençois même à douter 
■que je duffe le céder aux oifeaux , fit 
bientôt après je fus perfuadé que je ne 
le devois pas. 

/'ê/rouvf 
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réprouve , une fenfation dclicieufe, • 

D Eux portes, de mon ame ■ étoient 
encore fermées ; l’odorat & le tou*' 
cher. La première alloit s’ouvrir, & 
augmenter la jufte admiration 'que j’avoi$ 
pour moi-mêmci' j' •; 

Etant entré dans un petit bois voiEn 
de ma cabane, j’y refpirai ce que l’on 
peut appeller les parfums du matin j 
J’odeur fuave du réveil de la Nature j 
cette odeur qui ne fe répand que dans les 
bois, cette odeur fi oppoféei celle qu’ex* 
baient les villes & leurs environs.' A 
cette odeur s’uniflbit une verdure riante 
fur laquelle l’aurore venoit de répandre 
des tréfors plus réels que les perles 6c 
les diamans. ; 

Les heureux habitons de ces retraî* 
tes , les oifêaux chantoient leur bonheur; 
leurs plaifirs , & célébroient le retour 
du foleil. Je me livrois à tous ces char-; 
Partie /, g 
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ities à la fois'; j’étois c6’mbTé’d*une vo- 
lupté pure ., de cette douce volupté qui 
n’a rien de fougueux ' ni de fade, de 
cette volupté qui efl la récompenfe de 
la vetta & la vie de l’ame. Je ne croyois 
pas iqu’il _ y eût rien au-defTus de ce 
que i’éprouvois ; cependant mes plailirs 
«noient augmenter encore. Une odeur 
plus agréable vint me frapper'; ce ne fut 
pasaflez pour moi de lafentir;]e rafpirai, 
je volai vers l’endroit d’où elle venoitè 
: 'J’AVANCfe; & derrière quelques ' ra- 
mées qüi, me ' l’a voient caché jufqu’à ce 
ihoment , j’apperqois un grand tapis de 
verdure couvert d’une brillante rofée. 
On entrevoyoit fous l’herbe un autre 
gazon d’un bleu foncé , & néanmoins 
tendre; & parmi tout cela s’élevoient 
fur de grandes feuilles d’une formé 
noble gracieufe » des tiges déliées , 
où étoient furpéndus de petits grains 
iêmhlables ' au plus bel albâtre. Je me 
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^rofterne pour dévorer tous ces parfums.' 

Je me taigne dans là fofée , fnf le mu^ 
guet, fiir la violette 5 c’étoit avec des 
îranfports que la langue françaife, ex-, i 
prime difficilement , qp’en.jatin on 
nommeroit gioï ^uiidi^ps-fle^e 
langue, ne préfer^e pas rfdéêofcfe^jrv^ 
de celui par lequel nous Ier endoqs. .MôfV 
cœur étoit enivré des délices qu’il rece<* 
voit par mes fens. Je me ronlois , 
m’étendois lûr l’hetbe ;- je joutffiois de 
mon cinquième fens^... Ah! Julie , ah! 
je t’outrage I non , je ne commentas 
à jouir du tottlcher qu’au moment où je 
reçus le premier baifer de tes lèvres ! ' 



Je deviens fenjîble au malheur d'être fe»U - 

J ’ApperçüS , à quelque didance d« 
moi, deux tourterelles qui fe bai- 
gnoient enfemble , dans la rofée , dans 
les fleurs^ ^ iê careffioient^ qui 
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.bcquetoîent, qui battoient des ailes. J*en 
fus troublé ; je Tends que je n*avois pas 
encore vu tout ce qui étoit fait pour moi^ 
cela me conduidt à une réflexion pleine 

d'amertume..;. Ces^olTeaux font deux. 

/ 

l:a - mouche qui a été quelque temps 
-âvéc moi en prlTon , ' avoit Tans doute 
vécd avec d’autres mouches; car j’en voie 
beaucoup ici. Mes<efclaves que j*ai vu 
courir vers'la mer , étoient plufleurs ; les 
ûifeaux que j’ai entendu chanter étoient 
plufleurs ;^es petits poifTons , les coquilla* 
ges que j’ai rapportés de la mer, font auffi 
plufleurs: ces plantes, ces Heurs, ces ar- 
bres , s’ils ne Te dlTent rien-, s’ils ne Te font 
pas de carefTes , parce que cela n’efl 
pas néeeflalre k leur bonheur , ont a,u 
moins le plalflr de Te voir , ‘d’être en- 
fèmble ; & moi je ;fuis feul ! Eft-îl pof- 
flble d’être heureux , quand on efl Teul ? 
ahd fl une autre créature Temblable i 

* * s 

moi,.-partageok mon bonheur, je Tenc 
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quHK doubleroit. Mais puifqu’il pe^dou- 
bler, je ne fuis donc heureux qu’à demi ,'• 
car dans les vues de la Nature , il fauf 
fans douter que nous foyons tout ce que*^ * 
nous pouvons être.... Où le ttouverai» 
je cet autre’ moi* même qui me feroit fî* 
cher? Je n’en demande qu’un , ce feroit 
affez.... Qui que tu fois qui m’a mis-, 
feul ici-, pourquor m^ ,as-tü mis feul ^ 
Auras-tu la cruauté de m’y hlffer tou-lî 
jours ? Je pourrois être fi heureux....." 
Faudra*t-il donc que je mène une vie 
languiflante 1..». Encore lî elle* devoir 
finir!.... Là mes idées fe brouillèrent ; 
il me parut que je fentois un nuage épais’ 
^élever futmoname. Je rêvai quelque- 
temps d’un air difirah & accablé , 
enfin je m’endormis. Un fonge char- 
mantme confola de la peine que' m’avoir 
caufé mes réflexions. 

Je croyois être fur ce même tapis> 
de»' verdure où en 'effet je dormoif^ 

E-iij 
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l’entendis du bruit ' dans ’ œt 
fauKfcm, j’y cours ; je vois les feuilles. 
& les branches s’agiter , je. recule de 
* frayeur: j’avance enfuite.... Quel fpec* 
tacle i (ü y a près de trente ans que 
jè l’ai vo,,jé ne l’ai vu qu*en fonge ^ 
6c U me fait encore la plus vive itn* 
preflioh.) J’apperqois un lïre...... une 

divinité Elle étoit à peu près femi» 

. blable à moi elle étoit un peu plust 
grande & beaucoup plus belle que' mol* 
Les contours de, fes membres étoient 
plus gracieux plus arrondis ; fes'nnufcles 
étoient bien moins fort que les miens t 
fa peau étoit bien plus blanche. J’appro^ 
che, ellq me fait un fourire dont les> 
charmes font inexprimables. Que fes' 
lèvres étoient vermeilles, qu’èlfes étoient 
fraîches ! que les dents étoient briJlan-. 
les & bien rangées I Que fes yeux 
étoient majeftueux, qu’ils étoient tea» 
ésès, qu’ils étoient ardêns! port.o 
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fur feslévreÇ|Un baifer; plein du fe» di- 
vin que (es,yeux ont ;al]umé dans^niort 
cœur. Je l’jembralfe , je^ui prends les 
mains ; je craignois tant qu’elle ne vou- 
lut m’échapper. Elle, me raflure par; l’arf 
de fatisfaftion & .de confiance avec 
lequel elle mç; (ui|i J_e la niène fur Itf 
même gazon & à la même place d’où 
i’avois entendu le , mouvement, du buif- 
fon qui la cachoif. Mes regards, me$^ 
carefles , lui difent mille chofes aipc- 

quelles elle' répond fî bien Je fenst 

des defirs vife y dont je crois voit l’ob-’ 
jet; mais mon* cœur qui n’eft encore' 
qu’à demi développé , iw fent pas en*»' 
cote d’où partent ces defirs^-, 
croit frappé comme mon corps l’efr de 
rarde,uF du foleil , il fe croit; aulfi à leue 
égard un être purement paffif. Je ferre 
les mains de ma charmante compagPe ^ 
je tombe fur fon fein , -je m’éveille' été 
forlàut , j’ouvre les yeux , & jet.voir • 
^e je fuis feul. £ iv 
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" Ce réveil malheureuse 'iri’aCcâbla* dè^ 
oiftéflTe. Je pleural béànCoüp, & ief ; 
feupirai. Jufqu’alors jë' n’a vois' jamais , 
en pleurant, pouffé que des faiiglots 
je Toupirai ce joul-Hl ÿ' ôc combien de* 
fois n’ai je pas foiipiré depiris pour le' 
même objet ! ' Mes fqupirs‘’étoient de* 
douleur avant que je l’euffe trouvé ;ilf 
font ‘de tendreffe & de joie depuis que 
je le pofféde. 



X7n hintmtnt & quelques réfiexions me- 
eonfolent, 

M Es larntfes d’abord détrempées d’a- 
mertume & même de défefpoir , 
s’adoucirent peu à peu. Des oifeaux i . 
comme pour me confoler , vinrent chaiv 
ter auprès de moi. • Je levai languiffam- 
ment les yeux vers l’endroit où ils 
étoient; je leur montrai de la tête & 
de la main la place que m’avoit paru' 
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DE LA NàTÜRE. lOf 
éccîiper ce qui câufoit ma dolileur. Elle 
ëtoit fi -vive , fi profonde , cette dou- 
leur , que tout me fembloit la devoir 
partager. Je crus entendre les accens 
des oilèaux devenir plaintifs , j’en fus 
touché , cela répandit dans' mon ame 
urie première lueur de confolation ; elle’ 
lut bientôt augmentée par la réfiexio» 
fuivante. 

Tous les fpnges que j’ai eus jùfqu’à 
préfent , ou me rappelloient ce qui m’é-- 
toit arrivé , ou m’annonqoient ce qui» 
me devoit arriver, * celui-ci n’efthé-^ 
las ! rien moins que le tableau d’un' 
événement pafié , il efi donc celui d’utï^ 
événement futur. Puifle l’efiet en être - 
auffi prompt , aulfi relfemblant que ce- 
lui de mes autres fonges ! Ah, combien 
ils feroient délicieux î L’Etre plus puif-; 



* Je fais à préfent ce que Ton doit penfer 
des fonges , &*)e.ne m’y attache plus* • -i 

E y 
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Tant que moî> qui m’a fait, Sc qui û 
mis dans mon ame ce defir fi vif , fi 
ardent', ramènera fans doute ici l’objet^ 
qu’il m’y a montré. IL feroit injufie 

il feroit cruel , s’il y manquoit 

Non , Ikon, il n’y manquera pas, it 
ne peut , après m’avoir fait tant des^ 
bien , il ne peut être ni cruel ni in» 
jufl:*e..^« Quei eft cet être ? Où.eft*il 
J’en reftai-là ,^ je n’ofois encore aller 
plus loin;, je craignois de me perdre.. .. 
i^infi l’amour me conduifoit à Dieu ;■ 
ainfi l’amour, dans un cœur innocent 
& pur allume une flamme vraiment 
«élefte.- 



JUrlgc. un monununt ^ & jt fais deux 
* nouvelles decouvertes, 

T^Our éternifer , à mes propres yeux,^ 
* le beau fonge que je* venois d’a- 
xoir j’imaginai de in£tu;e à l’endroit 
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de: t a- Nat u r e; 
où j’avois été , en moins d’une heure 
fl heureux & fi fnalheureux j ufie pierré 
de gro fleur moyenne , que je voyois à 
quelque diflance de là. En l’allant preiv> 
dre , je vis une fontaine , j’y bus 6c 
je me félicitai de. cette découverte. J’al- 
lai de-lù à ma jnerre,:je l’enlevai, je 
la vins mettre à la' place que m’avoit 
paru occuper l’objet de mes vœux ; je 
réfolus' de venir tons lès matins vifiter 
cette “ pierre , de la rendre fenfible enr 
l’arrofant de mes larmes -, en l’èinbra- 
fant de mes foupirs , > &cw> & je n’y» 
manquai pas. • ' ^ 

. En* roulant ma fnercê ^ fa deflina^ir 
don , j’aperçus, au-deflus dès tbran*j 
ches vertes & . inunobiles de quelque^ 
arbufles , deux < branches aflez rameu>- 
fés , mart dépourvues de feuilles ; & ces - 
branches remuoient. Cela ne m’arrêta ‘ 
pas je continuai de rouler ma pierre » ■ 
j^étols tout occupé du monument 
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je-voalois élever. Cependant lorfque* 
j*eus fini' & que pour mettre le fceau' 
à ce grand ouvrage , j*y eus appliqué 
un baifer , & que je l’eus couronné de 
âeurs f j’allai du côté où j’avois vu les 
branches merveilleufes. Je les vis venir 
vers moi ; je m’arrêtai. Quelle fut ma 
furprife en voyant la Touche d’où elles 
fortoieht ; c’étoit la tête d’un Cerf. II 
venoit Brouter dani cette enceinte de 
verdure , où je venois de rendre hom- 
mage à l’amour. Il me vit & n’eut pas 
peur. * Il s’avanqa jufqu’auprès de la 
pierre du fonge , (c’ell ainfi que je la 
nommai dans la fuite.) J’étols à une 
portée de piftolet de lui. Nous nous 
regardions avec une égale curiofité ; 
nous nous mefurions des yeux : chacun 



* J’ai remarqué qu’un homme nud fiiit 
moins de peur aux animaux , qu’un homme 
habillé ; d’ailleurs le Cerf n’eft farouche que 
guand U efi fbuvent inqpiété on pourfuivU 
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DE LA Nature, lo^ 
de nous cherchoit à s’aflurer s’il devoit 
regarder l’autre comme ami ou comme 
ennemi; nous tâchions de prendre nos 
Ærctés. Il eût été plus (Impie que nous 
nous en fuûlons allés chacun d’où nous 
étions venus : mais la Nature nous ap- 
prenolt que , quand le péril eft dou- 
teux , Il faut le conftater , pour favolr 
^(î déformais on doit , à (on approche , 
fuir ou non. 

J’avois fentl d’abord un peu de 
crainte , en voyant venir ce Cerf^à 
moi; mais fon«alr noble franc me 
ralTura. J’avols un plalûr infini à obfer- 
ver ce bel animal, à en admirer les 
proportions , à les comparer aux mien- 
nes , & à trouver quelque chofe en- 
core de plus parfait dans ^lles-ci. Sa 
(at^on de manger m’amufa. Je réfolus 
d’en faire l’épreuve. Je me lallîai tom- 
ber fur me^ mains , & )e me mis à 
kronter ; mais l’herbe m’ayant para 
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dure Sc âcre , )e voulus goûter lef 
fleurs. Comme je q’avois alors que trè^ 
peu de connoiflances , je fus fort fùf*« 
pris de voir qu’avec une odeur fi dou- 
ce , eQes avoient une faveur forte èc,. 
amère. Je confimençai à voir qu’il 
falloit pas toujours juger par analogie ^ 
même dans les produêfions de 'la Na* 
ture, & cela m’affligea. Je me levai' 
brufquement, le Cerf s’enfuit ; en vain 
tâchai-je de le joindre , je le perdis de 
Yue. Mon chien qui ne me quittoir 
pas, qui tâchoit de me rendre la foli> 
tude moins trifte , me plaifoit beaucoup* > 
mais ne remplifibit pas à;beaucoup près 
le vuide.dé mon arae.,, parce' que je’ 
ne voyois pas en lui un être femblablet 
à moiM— Il4lhe fit de la peine au mo- 
ment du départ du Cerf, car voulant' 
me donner le plaifir de la chafTe , ôt 
en jouir le premier, (comme de rai- 
fbn) il pourfuivit. le Cerf r en^ aboyao| 
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DE LA NATÎTRE; iFli 
«toute fa force^ je craignis der 
ne plus revoir ni l*un ni l’autre. La; 
feint me preffoit, j’allai manger, & je 
remis à l’après-dîner, non la chalTe du» 
CerT,. mais la vilite d’amitié que je 
me propofois de lui faire , en lui rede- 
mandant ce qui paroiflbit l’avoir cnD#« 
mené.. 



Je joue ave£ mon ü^brt^ 

DEndant que je marchois vers mat 
cage , je regardois le foleil-, ôc 
toujours avec une nouvelle admiration» 
Je le voyois fuivre la même marche 
que le jour précédent-, & je me for» 
tiBai dans l’opinion que fe devinée, que 
Ibn unique foin étoit de parcourir mon 
tfte; Cela augnoenta ma recqnnoiflânce 
& mon amour pour lui. Ces fentimene 
étoient profondément gravés dans mort 
coeur ^ ils étoient accompagnés dTiuk 
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refpeft fincére ; maif je ne crus pa^ 
devoir étendre ce refpeél jufqu’à l’om- 
bre que faifoient au foleil mon opaci* 
té & celle deï autres corps. Je me 
familiariibis' avec moh’ ombre , je jouois 
avec elle ; & lorfqüe j’avois le foleil 
a:u dos ou de côté , je la pourfuîvols,> 
je la tiienaqois de mon bâton , je lui 
faîfois des niches. Quand elle étoit der- 
rière moi , ^ l’encouragéois à me fui- 
vre , & je lui mârquois par deS lignes 
que j’étois content de fon exaéVitude. 

jEl’avois de côté en allant de la pierre 
du fonge à ma cage ; mais je ne lui dis 
* rien dans tout ce petit trâjet ; j’étois oc-- 
cupé du foleil, du cerf, de mon rê- 
ve , & du befoin que j’avois de man- 
ger. Il étoit alors plus de midi ; car 
mofi ombre > qui le matin étoit jettée à 
ma droite , c’eft- à-dire , vers la mer oc- 
cidentale , rétoit encore à droite à mon 
retour , & par conféquent , vers la' mer . 
orientale. 



Il 
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Mes provijiûns de viande commencent 
à fe corromprei 

A rrivé près de ma cagè , je trou- 
ve les provifidns des paniers dans 
Pëtat où je les avois laHTées , mais cef- 
Jes qui étoient fous l’arbre', je les trouve 
un peu dérangées & dirnh^uées. Cepen- 
dant quel être auroit ofé toucher à ce qiil^ 
étoit deftiné à mon ufage ; je ne croii 
cela ni vralfemblable , ni même poflible , 
& fans m’en inquiéter , je prends ou plu- 
tôt je happe un morceau de .viande. 

Quoique l’on eût mis les paniers 
à l’ombre de quelques arbres , (où ort 
les avoit fufpendus aux branches inférieu- 
res , de manière qUe je pulTe les prendre 
& que mon chien rie put pais y atteindre;) 
le foieïl qui y pàlfoit pour la fécondé 
fois depuis mon arrivée , commenqoit 
à endommager quelques morceaux de 
viande fraîche que l’on y avoit mij, ~ 

’i . 
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Je fus frappé de la mauvaife odeur âe 
celui que je venois de prendre ; je le 
jettai fans en ofer manger , & je pieu- . 
rai. Mon p^ devenoit auflj fort fec , 

& cela me fâchoit beaucoup. J’avois 
auili remarqué le matin qifà mefure que 

I * 

Je folell devenoit plus chaud, la rofée 
jdifparoilïoit de defTus les fleurs , & j’a- 
vois commencé à foupçonner que c’é« 
toit lui qui la buvoit. Je le foupçonnai 
aulIi de deflecher mon pain , que , dès 
ce' moment , je cherchai à mettre à 

l’abri de Ton' ardeur. 

» • 

Une petite caverne creufée dans la 
colline , au bas de laquelle j’avois été 
boire & me baigner , me parut propre 
à recevoir le dépôt précieux de mes 
vivres. Je réfolus de les ^ y porter 
après avoir renverfé les paniers & avoir 
vu fi toute la viande n’étoit pas gâtée , 

& fi tout le pain n’étoit pas defiéché. . 
Mais j’avois un autre examen à faire » 




DE .LA Nature. 

" hoii moins prelTant que celui-là ; c*é- 

♦ 

toit de voir û mes plantes 6i mes ra- 
cines n*ëtoient pas aufli endommagées 
que mes autres provifîons. J’y cours çn 
. tremblant , &c je ne les trouve qu’un 
peu fanées , fans aucune mauvaise 
odeur. J’en mange ^ & je les trouve 
aufïï bonnes que la veille , excepté feu» 
lement qu’elles font un peu coriaces* 
Pour avoir de quoi compufer , j(car c’eflf 
la première ntethode que la Nature nous 
donne) je vais cueillit d’autres racine» 
femblables , que j’arrache fans peine ^ 
parce qu’elles croilfent dans une terre 
iàblonneufe & légère. Je les trouve plua 
fraîches , plus tendres Sc plus délicates. 
J’avols déjà entrevu que le foleil, par 
fa chaleur , répandoit la fécondité & la 
vie dans le fein de la terre. Je jugeât 
alors que s’il apportoit les fucs nourri-^ 
ciers, & les élaboroit dans les plantes,, 
tant qu’elles revoient dans le feind«U 
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terre , iLIes défKchoit en les pompjnt 
dès qu’elles en étoient arrachées. SatiP 
ftit de ces obfervatlons , que l’on fe 
doute bien que i’avois faites beaucoup' 
plus confufément’ que je ne le viens -de 
rendre, je voulus auflî comparer les' 
fruits* cueÜlis ceux qui ne l’étoient> 
pas , & j’y trouvai à* peu près la thème 
diflerence qu’entre les plantes. Com- 
ment (fêla fe [^uvoit il ^ Les fruits quh 
tenoient encore à' l’arbre étoient plus 
expoiés à l’ardeur du foleil que ceux> 
qui étoient cueillis , & Cependant les* 
premiers n’avoient rii rides', ni flétrif-' 
fbres , & les autres en avoient : cela- 
palToit mon favoir , quelque profond’ 
qu’il fût. J’aurois bien conjeôuré que 
l’arbre tenant à la terre , en tiroil des' 
fûcs’qu’ilportoit aux branches , & de-là' 
aux fruits ; mais avec quels inflrumens' 
& par quels conduits les voituroit-il f 
Tout cela n’étoit pas clair,: & en qua-: 
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Kté d’homme naturel ,.’}e preférois or- 
dinairement l’ignorance à des conjeftu- 
tes, à des hypothéies. Quelquefois aulfi 
je faifois .des coiijeftures & des hypo- 
théfes , comme on l’a déjà vu , parce 
que tout homme , même l’hwime na- 
turel , eft quelquefois inconféquent. 



*,En qutl état *jt , trouve mes .coquilla- 
ges & mes Poijfons, 

L a veille dece jour-là ,;C’eftrà-dire^ 
le jour de mon arrivée j’avois 
regardé .admiré long-temps, mçs pé- 
tais poiflbns & mes coquillages. Je 
voyois ceux-ci marcher ou ramper les 
lins en avant, les autres en arriére ou 
de côté ; & fans pouvoir rien com- 
prendre de tout cela , je ne laiflbis pas 
de m’en amufer beaucoup. Les poiffons 
ne faifoient que frétiller ; c’étoit pour 
moi un nouveau jeu fort agréable ; ieûc 
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forme , leur habit- brillant , leur aîf 
vif , leurs yeux , dont la mobilité , 
(i je l*ofe dire , la pétulance , ont 
quelque chofe de prodigieux , tout cela 
me raviffoit. Mais je les trouvois à 
plaindre de ne pouvoir marcher comme 
les crabes. Il- me paroifloit que l’être 
inconnu pour mot , le grand Etre des 
mains duquel ils étoient^fortis , n’avoit 
pas fait entra ces deux fortes d’ani- 
maux un partage équitable de fes dons. 
J’ignorois qu’il a deftiné les poilTons à 
ne vivre que dans Peau, & que quand 
ils font dans cet élément , ils y jouif- 
fent de toute la liberté & de tout le 
bonheur dont ils font fufceptibles. 

Occupé des grands objets , des maf« 
fos de l’univers , occupé du fpeélacle 
de la terre, de la mer, du ciel , 
je li’avois pas eu la préfence d’efprit 
& Le fang-froid néceffaire pour réflé- 
chir fur des poiflbns &C des coquillages* 
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Je revins à eux le fécond jour après 
avoir mis mes provifions dans la petite 
caverne. Je trouvai les coquillages dif* 
perfés hors du panier ; mais tous fuivant 
plus ou moins vite le même chemin, 
tous regagnant la mer la plus prochaine, 
c’eft-à-dire-, la mer orientale , d’où je . 
les avois apportés. Les poiflfons feuls 
étofent fans adion , fans mouvement 
au fond du panier où je les avois mis. 
Leur air trifte & morne me fit peine. 

Je voulus les regarder de plus près ; 
l’odeur fétide qu’ils exhaloient', me re- 
buta. Leurs yeux étoient ouverts ; fans 
cela je les aurois crus endormis. Mes 
yeux s’ouvroient quand je m’éveillois ; 
ils étoient donc fermés pendant mon 
fommeil , & je jugeois de tout par moi 
même : mais leurs yeux ouverts étoient 
immobiles & éteints : ces petits animaux 
n’étoient donc ni endormis , ni éveillés. 
Sans que je fuiTe quel-étou cet étatu' 
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il me parut afîreux. Je pris un poiflbiC 
dans ma > main- , je le remuai , < je le 
tournai en tous fens , je n*oubliai rien , 
je le remis doucement dans le panier, 
de peur de le bleffer , &c j’allai voir û 
je retrouverois mon chien & le cerf.) 

. f 

Je veux Juivre ie foltïl )eûuchant y je 

recojinois que ma vue me trompe, 

• • 

P LUS rien ne s’oppofoit à ce petit 
voyage , j’avois bien dîné ; 
mais pôur en pouvoir faire un pfus 
long, & aller jufqu’à l’extrémité de 
mon ille , où je comptois joindre le 
foleil à fon coucher , s’il y revenoit 
comme je l’y avois vu le jour précé- 
dent , je fis.une botte de plufîeurs, raci- 
nes que je liai avec une des jarretières 
qui m’avoient fervi à traîner mes ehe- 
mifes. 

I 

, Je marchois nud , portant -quelques 

racines/^ ' 
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Tflcmes fous mon bras, ainfî n’ayant nî 
befoins ni affaires , j’étois {mon l’ÎK>mme 
<iu monde le plus heureux , du moin^ 
le plus riche. On eff fi rarement l’iin 
& l’autre enfemble ; & cependant aveç 
l’appui des richeffes que je poffédois,' 
il ne me manquok qu’une femme 
des enfans pour être très-heureux. 

Après avoir traverfé la prairie dji 
longe , après avoir été porter ua 
baifer tendre , quelques foupirs Sc 
quelques fleurs fur ma pierre , j’étois 
■paffé près du ruiffeau que cette pierr« 
■m’avoit fait trouver , j’y avois bu & j’y. 
-avois lalffé un de mes vafes pour m’en 
•fervir quand 'je voudrois. Enfin, j’étois 
là l’éndrok'où j’avois celTé de voir le 
-cerf. Je le cherchai long-temps, je rvs 
le vis ni lui ni mon chien , & de peur 
«que le foleil n’arrivât avant moi à l’ex- 
trémité occidentale de l’ifle , je m’y 
fendis le plus promptement que jepjtîS|, 
fanh U ' f 
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car je voyois qu’il commenqoît à y 
defcendre. J’allai très*Ioin , j’allai juf- 
<|u’à la mer. 

Je la retrouvai auflî vafte , auflî infi* 
cie au couchant qu’elle l’étoit à l’orient, 
( Elle m’avoit déjà paru telle , lorfque 
le jour précédent je l’avois regardé du 
Jîaut d’un rocher. ) Le foleil terminoit 
/ce nouvel horizon , & je perdois tout 
ffpoir d’arriver julqu’à lui. Ce chagrin 
/étoit augmenté par un autre encore plus 
vif. La vérité étoit plus chère à mon 
ame que le foleil à mes yeux ; & je 
me furprenois à tout moment dans quel- 
que nouvelle erreur : ma cage , vue de 
loin , me paroiflbit aulîi pètite què mes 
paniers vus de près ^ & mes ip^ers 
me paroilToient aulîi petits que les'j^us 
petits oifeaux. Il en étoit de même des 
arbres , des rochers , des montagnes. La 
mer occidentale de l’endroit d’où je 
.l’avojs d’abofd yue , nç m’avoit paru 
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^ qu’une pièce d’eau aflez étroite qui ter- 
minoit mon ifle & qui étoit elle-même 
^ terminée par le ciel : je vis en appro- 
' chant de cette prétendue petite pièce 

d’eau , combien je m’étois trompé fut 
fa largeur. 

Lorsque mà cage & les autres ob» 
jets m’avoient paru plus petits de loin 
que de près , j’avois attribué ce phéno* 
mène d’abord à quelque chofe qui pou?» 
^ ^ voit être entré dans mes yeux , & je 

les avois frottés avec le dos de mîi 
main » croyant mieux voir enfuite ; 
mais ce remède n’ayant pas opéré , je 
n’avois pas tenis ^ fonder le myftère , 
je le trouvoi? bîipénétrable. Il me le 
parut plus que jamais à la vue de h 
mer, que j’avois prife pour un étang 
' d’une largeur médiocre. Je murmurai : 
c’eft toujours le parti- que prend l’igno- 
rance. Pourquoi avoir des yeux pour 
ne rien découvrir de certain ; pour voi^ 

Fij 
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«ne même chofe de deux fa(Jons oppôi 
fées , dont par conféquent l’une au molr.s 

eft nécefl'airement fau(Te Quelques 

réflexions rne firent encore ici trouver 
vérité. 

Je fuis un être parfait. Le jeu de tous 
jme« organes eft admirable ; il règne , 
& entr’enx & i dans les fondions de 
chacun d’eux, un^^ccord, une harmo- 
nie qui fait mon1x)rdieur. Seroit-il pof- 
(ible que le plus beau d’entr’eux , que 
mon œil fut*^vicié 1 Non, il faut fans 
doute que, pour mon propre avantage, 
plus les objets" font éloignés , plus ils 
me paroiffent petits^ ^ je crois qu’en 
SiToici la raifon. Si , à la plus grande dif» 
tance , je 4es voyois tels qu’ils font 
je n’en pourrois voir que cinq ou fix' 
à la fois , ils rempliroient toute ma vue j' 
encore ne les verrois je que confufé- 
ment : * il vaut bien mieux que ma vue 

* Là Nature a eu encore une autre' 
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DE LA Nature; irai^ 
s’étende librement , & pulffe parcourl? 
en détail tout ce bel & grand cercle que 
le ciel couvre. L’expérience m’apprend , 
que plus un objet eft va de loin , plus 
il me paroit petit : eh bien , je multi- 
plierai la grandeur apparente des cotps 
par la diftance d’où je les verrai , 6e 
j’aurai leur grandeur réelle & je ne me' 
tromperai plus. 

Je fus fi ravi d’avoir fait Ce raifon-' 
Bernent , quoique d’une manière encorê 
plus faible que jé ne viens de le fendre 
que dans un tranfport d’admiration pouf 
moi-même , je m’écriai, mt /*, 

iaijfc.en r’pos.,.. Je commençai à ne 

• ^ * ■ ■ . - 

de diminuer les objets à nos yeux , à pro^ 
portion de l’éloignement , c’eft de nous four*-' 
nir par là le moyen de juger des diftances,*- 
Car fuppolbns , par exemple , qu’une tour 
placée à cent pas de- nous, nous paroifTe aufii 
grande qu’une autre tour (emblable placée à 
dix pas de nous, la première ne nous paraf- 
ttoit pas plus éloignée de nous quel» fécondai 

F iij 
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plus répéter fi fouvent ni fi volonfiefs 
ce mot qui m’avolt d’abord paru fi agréa- 
ble ; tant il eft vrai que les plaifirs ^ 
même les plus vifs , s’émoufient par 
l’habitude, & que la modération dans 
leur ufage , ell le feul moyen d'en pré- 
venir la fatiété* 

Le foleil baiflbit , je le voyois s’en- 
foncer dans l’eau. Je fis pour l’arrêter 
des vœux fuperflus, il s’y précipita. Le 
voile noir qui s’élevoit de la mer orien- 
tale, couvroit déjà une grande partie 
du ciel , & la terre n'étoit plus éclairée 
que de la pâle lueur du crépufcule. Je 
cherchai quelqu’abri où je pufle pafler 
une nuit plus tranquille que la précé- 
dente ; car j’avois eu froid , âc cela 
m’avoit fait naître une forte d’envie de 
me couvrir au moins de deux ou trois 
chemifes ; mais je n’en avois rien fait , 
jjarce que , toujours calculant , toujours 
comparant , feloo ma louable méthode. 






Digitized by Gôogle 






- 
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jWois trouyé les inconvëniens des ha»‘ 
bits un peu fupérieuTS à leurs avantî- 
ges, * Ce qui m’avolt fait prendre laf 
réfolution de paffer plutôt les nuits dans' 
quelque grotte. J’en rencontrai une , je 
m’y jettai , Ô>£ j’y dormis très- bien , ou 
du moins mon fommeil ne fut traverfé’ 
que par quelques rêves inévi^bles danÿ 
ees premiers jours de furprifV & d’ad- 
miration, Depuis près d’une demi-heure' 
mon chien , après m’avoir long-timps" 
cherché , en aboyant, m’avoit tnfinr 
trouvé ; il m’avoit fait mille careflcsr 
auxquelles j^avois été peu fenfible : j’étois' 
alors fi occupé du foleil que j’allois per- 
dre encore une fols I ^ 



; 

*Je me trompois; rien n’eft, non feule^ 
ment fi modefte & fi honnete , mais fi cofhi-- 
mode qu’un habit fans façon , fans embarraty 



IV 
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i 

Je pliure^ croyant voir la Nature 

affligée. 

M On premier regard , dès que 

m’éveillai, fe porta vers le ciel... 

Il étoit couvert de nuages. Ni aurore , 
îii foleil, rien ne paroifîbit fur l’horizon, 

Pallai jufqu’à la mer orientale, dont 
j’étois éloigné de près d’une lieue : Je 
ne vis rien. Je tournai plulieurs fois l’a 
tête vers l’occident. Peut-être le foleil i 
y étoit relié. Je ne vis rien encore : je 
jn’abandonnai à la douleur ; je pleurai 
amèrement. | 

J’avoI'S remarqué que l’ombre étoit 
l’effet de la prélènce du foleil' ; mais 
comme je ne raifonnois pas toujours 
jufte , ni conféquemment , j’aurois voulu 
que lî le foleil trop fatigué , reftoit où 
je Pavois laiffé le folr, il me confolât 
wn peu de fon abfence, du moins en 
- pi’euvoyant mon ombre, ce petit êtr^ 
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'Caîcjlié fur moi,. dont les agaceries m’amu» 
foient.... J’eus beau lui demander ce foi* 
ble foulagement , s’il ne vouloir pas 
revenir lui- même par fa préfence me' 
rendre la vie , j’eus beau me profferner 
vers le couchant, vers l’orient ,^y diri* 
ger mes trilles regards , y tendre des 
mains fuppliantes, tout cela fut inutilci’ 
Je paflai un jour entier dans la plus 
affreufe viduité : je le paffai fans man- 
ger , fans dormir. Ce jour -là fut vraî» 
ment pour moi um jour de deuil. Je 
foupirai pour le foleil que je ne voyoif^ 
plus, comme j*avois coutume- de fou-* 
pirer pour Xulu que j’avois eu la dou- 
leur de ne voir qu’en fonge. La privai 
tLon du foleil me rappelloit celle de- 
ma peine étoit inexprimable. La 
première reflburce des malheureux , l’ef- 
pérance , me foutenoit ; je trouvai la 
fécondé , le fommeil , dans l’épuifement 
OÙ je m’étois réduit par des couaieîi 

F V 
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aufli longues qu’inutiles, pour trouveE 
au moins celui des deux objets de me» 
vœux , dont j’avois commencé à jouir. 

Je dormis peu, je m’éveillai plufîeursf^ 
fois, 6c chaque fois je fortois de ma 
caverne , mais à peu de diftance , car 
l’obfcurité m’effrayoit: enfin je me laiffai 
tomber, accablé de laflttude , de dou- 
leur & de fommeil.... Je dormis quel* 
ques heures , il étoit jour lorfque je 
m’éveillai. Ce nouveau jour paroiffoit 
devoir être encore plus trifte que le 
précédent. Le ciel étoit plus couvert 
mes larmes recommencèrent , j’allai ver* 
l’occident. C*étoit-là le terme que de- 
puis deux jours je dotmois le plus vo- . 
iontiers à mes triif es promenades ; c’étoif 
le tombeau de mon père. 

AbymÊ dans de profondes rêveries ^ 
je marchois triftement les yeux bailTés , 
la tête penchée.... Je fentrs tomber fur 
moi quelques gouttes d’eau.,..,. Ah I 
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Ai*^criai- je , ah ! le ciel pleure aufli ! Le 
f Ibleil eft fans doute perdu pour toujours ! 

Que deviendrai-je ? Que deviendront 
! tous les êtres ? 

La pluie augmenta'; elle étoit tiëde';^ 
ce fut pour moi ün bain très -agréable; 
Les larmes du ciel nae parurent douces.' 
La terre ouvroitfon fein pour les rece- 
voir. Je refpirois autour des bois une’ 
odeur délicieufe , une odeur de fécon- 
dité. Je voyois quelques fleurs , encore^ 
^ fermées , fe hâter de^ s’épanouir , prendre- 
des couleurs plus vives & plus fraîches.- 
Un nouveau Ipeélacle acheva de calmer 
ma douleur , & de répandre dans mon^ 
ame cette férénité dont un lèul inftant 
nous rend plus heureux que ne feroit 
un fiécle de plailtrs bruÿans. Deux 
tourterelles déjà vues , vinrent recom- 
mencer le charmant badinage , dont 
j’avois été témoin. Tout cela enfemble' 
me coinbioit de plaifir & je m’y livrois- 

i 

I 

I 

I 
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avec d’autant moins de contrainte, quif 
je commençois auffi à efpérer de revoir 
le foleil. Les nuages fe déchiroienr du 
côté du couchant & la pluie ceflbit. Je 
coniinuois de regarder le jeu de mes 
tourterelles. Ten fentis confufément le 
motif, & j’en fus jaloux. Hélas , ms 
difois-je , les oifeaux fe baifent , ils fs 
carelTent , ils font le bonheur lun de 
l’autre, ils font deux, &. moi je fuis 
feuL. 

Cette réflexion, que j’âvois déjà 
faite plus d’une fois , m’aüoit jetter dans 
mon accablement , lorfque le foleil for* 
tant tout d’un coup de la nue, frappa 
mes yeux, &s paffa jufqu’à mon coeur. 
Je jettai un cris d’étonnement & de 
|oie , je me mis à fauter , à' danfer , je 
chantai de toute ma force , & ce fut 
avec autant de plaiflr que la première 
fois. Mes tourterelles s’envolèrent je 
fos pQurfiiivis , comme fl j’avois pu 
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perer de les prendre au vol. Je fis cin«î 
puante autres folies^# & toutes étoienP 
bien dans la Nature. J’en juge par celles 
que mon chien avoir faites , en me re-, 
trouvant , après qu’il eut pourluivi le 
cerf. Les expreffions de la joie doivent 
être les mêmes dans l’homme que dans- 
fes animaux , du moins dans l’homme 
qui n’eft pas dépravé. 

Revenu de cette agréable furprUe ^ 
je recommençai mes raifonnemens phî« 
îbfophiques; J’obfervai qüe le foleil étoit 
au même point du ciel , que s’il s’étoit 
levé de la‘ mer otiemale , comme les 
deux premiers jours. Jé ne doutai- pas 
qu’il ne s’y fut levé, & qu’il n’eut tou*» 
jours marché derrière le voile nébuleux 
jufqu’à ce qu’il eut rencontré un endroit 
foible qu’il pût déchirer , pour y pafieiç 
âfr éclairer mon ifle fans obftacle* 
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J 6 revois h cerf ^ & oyec lui fa hiihci 

J ’ÊTOIS peu éloigné de la pierre du; ^ 
fonge , j.’allai lui. payer le trift^ôç: _• 

doux tribut que je m’étois impofé:;,je’ 
fencontrai mon cerf, j^en fus ray^s^ous- 
conunenqions à nous"/Connoitre^^a ne? '• 

nous ’ plus craitirfrÇt II rentra l^s preci" . 
pation dans le bois. Il prit une routfr' 
qui n’allok point à ma eagè , mais quÿ 
s’en éloignoit peu y & qui- Gonduüpit 
^.petite caverne où étoient njçs provi«r 
£ons. Je m’en apperçus , & je le fuivisr 
Il fuivoit lui-même un autre animal , qub 
ne différoit de lui qu’en ce qu’il n’avoit 
pas de bws , mais le ventre plus gros^. 

Je crus voir , à l’air fatisfait du cerf, que; 

«’étoit là fa compagne. Soleil , m’écriai^ 
je, ils font deux., ferai-je.encore longi» 
temps feuff 

‘ n’avois pas fîut ui) quart de lieue^ 
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marchant comme eux fur une ligne- 
parallele à celle qui condulfoit de ma 
.C3gi à la colline , que je les vis monter 
.cette colline, & defcendre enfuite au 
Tuiffeau où j’avois bû le premier jour» 
' En entrant dans ma falle à manger , 
/dans ma petite caverne , t qui étoit creu«* 
fée comme j*ai dit , fous la colline , je‘ 
fus frappé de la mauvaife odeur de 
quelques morceaux de viande non faléey 
que j’avois cru , la veille , pouvoir en*- 
cote fe garder quelques jours. Je jettai^ 
îndiftinftement tout ce qui m’en reftoit y 
de même que le pain ; parce qu’il y er» 
avoil'Une partie qui étoit trop féche,, 
te que l’autre étoit moilie. Je ne lailfai 
dans mes paniers , que la viande falée,, 
& quelques bifeuits. On m’avoir accou- 
tumé , dans le vailTeau , à ces deux 



. * Je la nomme ainfi par oppofition à une 
caverne plus grande, ou l’on me verra bieu^ 
l^t paffier les niUtJj^ - 
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nourritures peu agréables , & dbnit 
première eft mal- faine» 

PéNdant que je réformois ma cuil»^' 
iîne , &£ que je faifois un grand repas- 
de bifcuit , de viande falée & de raci- 
nes , je vis le cerf & la biche paffer' 
fort près de moi , & s’en retourner par' 
le même chemin par où ils étolent ve- 
nus ; ce qui me fit croire qu’ils ha^- 
tolent les environs de la prairie du foni 
ge. J’eus peur que mon chien ne les aU 
lât pourfuivre encore , & il en avoif 
envie , mais je le retins par l’oreille 
je lui dis d’un ton ferme , (ju’on P laijje 
tn r*pos', il me comprit très-bien, 6g- 
refta auprès de moi. 




J'obferve Us tfftts de la-putré£aUion» 



M On dîner fini , je voulus voir ü. 

mes poilTons etoient encore dans 
JTétat d’inertie & d’ané^antifiTement où je 
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(es avois laiffés. Je les allai voir à quef» 
ques pas de ma petite caverne , oà je 
les avois mis. La mauvaife odeur qui 
s’exhaloit du panier , m’annonça que le 
mal étoit augmenté. Je vis les poiflbns 
qui étoient livides qui fe déformoient , 
qui fe féparoient en lambeaux. La pih-- 
tréfadion me parut quelque chofe d’at 
freux. J’y regardai de plus près ; j’appei»' 
çus dan» ces petits corps déjà prefquè 
~ . dilTous , un million de vermiffeaux, AM 
m’écriai-je, que ce qui m’a d’abord paruÆ 
effroyable, eft digne de mon admiration £ 
Rien donc ne périt , rien ne cefle d’exiC'. 
ter : ou ces petits points mobiles orga- 
nifés redeviendront poiffons , ou du 
moins ces poiffons reviendront dans ces 
petits êtres.Tout ce qui a été imprégné dé 
l’efprit de vie , fe conferve donc ? Tout 
ce qui a été , fubfifîe donc , Sc ne fait 
que changer de forme ? . J’en ai déjà- 
.vu aujourd’hui une autre preuve ^ 
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larmes de fertilité que le ciel a fépârr- 
dues ce matin fur mon Ifle , à mefure 
qu’il les répandoit , elles entroient dans 
la terre ; elles pénétroient même les 
feuilles , les fruits les fleurs fur lef- 
quelles elles ne paroilToient que palTer 
car je vols tout cela croître , fe déve* 
lopper, s’embellir, depuis queceslar* 
mes précieufes font tombées elles ont 
donc changé de forme , elles font donc 
devenues des feuilles y. des fruits , des 

deurs Ce raifonnement me fit faire 

quelques autres réflexions fur des her- 
bes , fur des racines que j’arrachai de 
ferre ; je cherchai quelle pouvoit être 
la deftination de leurs petites cheve- 
lures divifées, ramifiées à l’infini,....,. 
(Toutes ces obfervations commencèrent 
â me faire entrevoir que la chaleur 
du foleil & l’humidité , que l’on peut 
appeller la chaleur paifible de la Na* 
fure, ‘étoiçnt les principes qui ;oin^' 



f' 
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â la chaleur & à l’hurtiidlté violente de 
la Nature , c’eft*à*dire, à la fermenta- 
tion , * étoient la caufe de la généra- 
tion des corps animés. 

Voila, (me diront quelques lec- 
teurs qui veulent qu’ort leur rende rai- 
fon de tout , & qui font très* bien de 
le vouloir ,) voilà des connoiffances u;i 
peu trop vafles dans un bomme qui 
n’a jamais rien appris. La Nature lui 
révéle tout d’un coup des myftèré# 
qu’elle cacheroit au plus grand phyficîea 
de l’Europe , lî , joignant à des obfer- 
valions également fages & profondes ^ 
l’avantage de profiter des erreurs de 
tous les hommes célébrés qui ont vécu 



* La femientation eft néceffaire auÆ juf- 
qu’à un certain point pour produire les vé- 
gétaux , & il y a toujours fermentation 
où la chaleur & l’humidité fe trouvent cn- 
femble; mais il en faut une bien plus douce 
& moins fenfible pour reproduire les vé- 
l^éuiu que les animaux, 
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avant lui t H n’arrachoit à la Katurè îe 
voile dont elle voudroit encore s’enve* 
lopper. Revenez de cette erreur 
perfuadez-vous bien que la Nature dé- 
couvre volontiers fon fein à un homme 
fimpîe & uni comme elle , qui ne veiU 
voir que fon fein. 



Ji raifonne fur la cauf dt la rofeci 

I L n’eft pas befoin de favoir ce que 
c’eft que fyftême pour en faire ; 
.rimagination s’y porte naturellement. 
Mais celle d’un^ fàuvage comme moi 
n’en fait ni de profonds ni de dange- 
reux. J’en fis un , vers ce temps-là , que 
je n’oublierai jamais. Je m’endormis un 
fbir la tête penchée fur mon eftomac ; 
à mon réveil je le vis tout couvert de 
ta vapeur qui s'étoit exhalée de ma 
bouche. La reflTemblance entre cette 
^/apeur ôt la rofée me frappa, Je réj 
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gardai toute mon Ifle comme un grand 
corps , dont l’ame étoit ce que j’ai 
appris depuis s’appeller la Nature : je me * 
perfuadai que ce corps avoir une tête 
& une bouçhe : je pris pour fà têtç 
un grand rocher qui s’élevoit du milieu 
de la mer occidentale , & il me parut 
très-pr obable que des antres de ce roip 
pher , la Nature endormie répandoit 
fur la terre la rolee que je voyois , fit 
que le foleil après avoir enlevé cptte 
.rofée J la reportoit la nuit fuivante à U 
Nature qui la répandoit encore,. Il mp 
reftoit eticor.e à concevoir pomment fç 
xeproduiloit , comment revenoit l’autriç 
rofée , celle qui fortoit de ma bouche ; 
pela m’embatraflbit , j’aimai mieux cr.pi- 
re que le foleil me la rapportoit aufli^ 
;jue d’abandonner mon fydême. 
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More dLun écureuil, 2 

M a mémoire ne me rappelle dlÀinç» 
tement que la première année 
de mon arrivée dans l’Ifle, Les objets 
à mefure qu’ils Te font multipliés à mes 
yeux , fe font confondus dans mon ima- 
gination , & par conséquent dans ma 
mémoire ; il feroit d’ailleurs alTez inu- 
tile que je fuivlffe l’ordre chronologb 
que de mes découvertes & de mes idées, 
il importe peu de (avoir , par exem- 
ple , le quantième jour depuis ma nou- 
velle exiftence , ma liberté , j’entendis 
pour la première fois le tonnerre ; mais 
il eft à propos qu’on fâche fi c’eft avant 
ou après avoir entendu le tonnerre, que 
j’ai entendu pour la première fols tirer 
du canon : fi c’eft avant ou après avoir 
vu une biche pleine , que j’ai vu cette 
biche, ou un autre, allaiter fon faon; 
c’eft avant ou après avoir vu des ca; 
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jflavres çorrompus, que j’ai vu mourir 
des apimaux , j’aurai foin de ne rien 
intervertir dans l’ordre de ces faits , 
parce que cet ordre ayant fervi au pro- 
grès & à la filiation de mes idées , ce 
n’eft qu’en le fuivant dans mon récit, 
qiie je peux montrer comment les idées 
qu’ont fait naître en moi ces objets , fe 
font produites , & pour ainfi dire , en- 
gendrées les unes les autres. 

Ma mémoire me rappelle fans peine 
cette fucceflion d’idées ; mais il eft 
inutile autant qu’impoflîble , qu’en di- 
fànt j’ai vu telle chofe d’abord, & en- 
fuite telle autre ; je dife encore , j’ai 
vu ceîa tel jour, & celle-ci tant de 
^ours après. Ce n’efl pas un journal de 
voyage que j’écris, comment (T ailUurt 
le pourrois-je faire? 

J’ÉTOIS depuis quelque temps dans 
mon Ifle , que je trouvois fi agréable 
fi f harpiante , - fans même que je fpf^èi 
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obligé .pour cela de ,1a comparer à mi 
cage ; j’avois déjà acquis , à mefure que 
les objets s’étoient préfentés , toutes les 
connoiffances naturelles que Ton peutac- 
quérir par la réflexion feule , & ces eon» 
îioifl!ances*là fuflîfent pour le bonheur ; 
plus même on en acquiert d’autres , 
plus on s’éloigne de l’inflinâ:, que la 
Nature a pour ainfi dire chargé du foin 
de nous conduire au bonheur. J’avois 
déjà trouvé à quelque dfflance de la 
pierre du -fonge , une grande caverne 
xjul m’avoit d’abord fait peur , mais ou 
je m’étois enfin accoutumé à me retirer 
la nuit ; je dis la nuit : car , pendant 
le jour, que je pouvais jouir de mon 
exiftence , l’idée fubllme que j’avolsde 
jnoi-mêtne, me faifoit dédaigner toutes 
Autres limites que celles de la terre -S>C 
;du ciel , & je ne conçois pas encore 
comment des hommes cultivés , que l’on 
appelle fages, peuvent fe croire heureux 

dao^ 
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^ans des maifons , c’eft-à-dire , dans des 
tombeaux , plus ou moins ëlégans , ou 
ils paflent les trois quarts du petit nom- 
bre de jours qu’ils ont à vivre. 

J’avois déjà fait quelques remarques 
ftir les caufes de la végétation. Pavois 
obfervé , j* avois fuivi les infeéles qui 
étoient nés des débris de mes petits poil^ 
fbns. La mauvaife odeur que j’avois k 
fiipporter, en venant vi-fiter cet attelier de 
îa Nature , où fe faifoient d’elles-mémes 
foutes ces merveilleufes transformations, 
étoit bien compenfëe par le plaiïîr que 
j’avois de les voir fe faire fous mes yeux. 
Si j’étois le Platon , le Montefquuu de 
mon Ifle , j’en étois auffi VAriJlide , le 
Swammtrdam, Ces vermiflfeaux, que j’a»; 
vois vu fortir de mes poiflbns diflbus 
fe faifoient de petites cages; quelque 
temps après en fortoient pourvus d’ai- 
les , & prenolent leur elTor dans les 
airs. Ainfi , ' me* difois-je , les poi/Toju 

PartU /. Q 
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deviennent oifeaux , &c fans doute lei 
' les oifeaux ^ qui s’élèvent bien loin de 
moi , qui s’élèvent dans les cieux , y 
dtv'unncnt à leur tour quelqu’autre 
cbole. * 

Un jour que je réfléchiflbis , en me 
promenant , fur les prodiges qui m’en> 
vironnoient de toutes parts , je vis un 
écureuil étendu prés d’un arbre. J’en 
avois déjà vu quelques-uns courir , fo- 
lâtrer enfemble , je les avois pris pour 
des petits cerfs qui , au lieu d’avo'ur 
des bois 6c point de queues , avoient 
des grofTes queues & point de bois ; 
de même que je regardois les infedles 
volans comme de petits oifeaux fans 
plumes. Je m’approchai doucement de 
l’écureuil que je crus endormi > ( je 
trouvois l’heure de dormir un peu in- 

* On verra plus bas , lorfque je parlerai 
d'un nid- d’oifeau , ce que je penfois là- 
4eiTus. 
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■due , il étoit neuf ou dix heures du 
matin ,) )e vis qu’il avoit les yeux ou* 
verts. Ah i iti’ëcriaiqe , c’eft encore 
eômme mes poiiTons , il ne dort ni ne 
veille. Va-t-il le corrompre & /è dé- 
faire comme eux ? En difant cela , je 
le pris dans mes mains ; il ht un mou- 
vement , j’eus peur , je le laifTai tom« 
ber. Il s’agita encore un peu , il roula 
les yeux d’une manière qui m*infpira de 
la pitié St de l’horreur. Je me mis à 
genoux pour l’obferver ; il s’allongea 
avec effort, il me lança un regard lî ex* 
preflif, il tendre , qu’il m’arracha des lar- 
mesl II ferma les yeux, & je vis diminuer 
'Tenfiblement & enfin ceffer les pulfations 
de Ton cœur, qui , dans ces derniers mo- 
vnens , avoient été très-vives & inier- 
mittemes. Ce fpeélacle de langueur & 
d’inaâion m’accabloit de triffeffe. Je 
cegardois l’écureuil je pleurois. Je di* 
ifois ea mon langage intérieur : hélas I 

Ci* 




14? “ ’ L’ E L E V E ' 

îl ne me regarde plus , il n’a plus de 
mouvement. Va t-il ou s’anéantir ou Te . 
putréfier '} Mon cœur continue de battre 
{i régulièrement & le fien eft arrêté. * 

■ J E repris dans mes mains ce petit 
animal , je le baifai ; car je vis bien 
qu’il ne pouvoir me nuire : je le caref- 
fai , je tâchai de le rappeller à la vie ; . 
mais c’en étoit fait ; le feu de fon cœur 
ctoit éteint. 



Je commence à me faire une idée de 
la mon & de fes fuites phyfiqucs, 

L À nuit tomboit , je portai trifte- 
ment dans ma çaverpe ce corps 
inanimé : le lendemain , au ,lever de 
l’aurore y je lui trouvai Içs yeux ternes, 
tous les membres froids .& immobiles j 

* Dès mon enfance j’avois toujours pris 
plaifir à voir palpiter monicœup; je^fenjôi* 
que non-feulement c’étoit-Ià le.fign.e del^ 
ft>air^ue f*€n éwit la 
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je tâtihai vainement de le réchauflTet 
dans mon fein , je vis bien qu’it alloil 
fubir la même métamorphofe que mes 
poiflTons , & paf une réflexion que cette 
idée devoir néceflairement produire , je 
commençai à foupçonner que, malgré 
l’antiquité 8c la-^nobleflTe de mon ori- 
gine, que je m’exagérois d’autant plus 
qu’elle m’étoit inconnue , tel feroit auflî 
mon fort ^ mais je m’en confolai faci- 
lement Eb bien, nae difois-)e, au 

lieu d’être comme je fuis un lèul ani- 
mal , j’en ferai un million ; ma vie , au 
lieu de fe perdre , fe multipliera. Les 
alternatives de vie 8c de mort , par les- 
quelles je paflTerai , feront comme cel- 
les des jours , 8c des nuits. D’ailleurs, 
quand la -mort feroit un mal, fl ce mai 
éft néceflaire 8c inévitable , il faut fe 
préparer à le recevoir. Le meilleur 
moyen fans doute de quitter la vie fans 
regret , c’eô d’avoir amplement joui de 

. G iij 
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k Nature 6c de foi-même Je iite 

propofai de me livrer avec une nou- 
yelte ardeur à ces deux plaifirs fi purs,, 
fi parfaits. De tels palliatifs me fufîî- 
fiaient contre l’aflteufe idée de la mort. 
Avec combien plus de fermeté je l’at- 
ïends depuis que i’ai le bonheur de te 
connoître , 6 mon EHeu 1 Depuis que 
j’ai le bonheur d’éfpérer que, tandis, 
que les élémens dè mon corps fe dé- 
«ompoferont pour organifer des infcéles 
& tfautres êtres matériels , la plus belle 
partie de moi-même , mon ame, dont 
tu es le centre , ira, s’unir à toi. pouc 
j^ais. 



Je reconnois que l'itude dfi f aJlronomUr. 
, a des dangers. * 

I L m’arriva un foir de ne pas m’en» 
dormir aufll promptement qu’à l’ot> 
difiaire, cela venpit de ce que ce 
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^btir-là je m’étois moins promené , 
de ce que j’avois fait moins d’exerci- 
ces qu’à l’ordinaire , & fur -tout qu8 
j’avois plus penfé. ) 

Je fortis de ma caverne pouf fefplref 
le frais , ' en attendant que le fommell 
m’y rappellât. Jé regardai le ciel ; j’ap- 
perqus l’étoile de Vénus ; mais ce qu’elle 
étolt & ce qu’elle pouvoir devenir m’in- 
quiétoit. Le temps étolt calme & doux ^ 
'( l’été approchoit , ) je m’amufal à ob- 
ferver cette étoile ; j’en vis bientôt 
paroître une fécondé , puis une troifiè- 
me , puis plufieurs , 6c infenfiblement 
le ciel en fut tout parfemé. Ce fpeéfacle 
' étoit trop admirable , pour ne pas en- 
chanter tous mes fens , pour ne pas 
fofpcndre mon fommeil. Mais fon pre- 
mier effet n’avoit pas été de me char- 
mer : il m’avoit au contraire effrayé. A 
mefure que l’obfcurlté augmentoit & que 
par conféquent, je voyols de non» 

G iv 
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velles étoiles , je frémiflTois. Quand elles 
Furent toutes rafiTemblé^s , je crus qu’un 
nouvel ordre de chofes alloit naître ^ 
que je ne ferois plus éclairé que de 
cette foible lumière, que le foleil, di- 
vifé en une infinité de petites parties j 
occupoit en même temps tous les points 
,du ciel , dont jufques-là il n’avoit occu- 
pé qu’un feul point à la fois, L’apparl- 
flon de la lune vint heureufement porter 
dans mon cœur un rayon d’efpérance, 
cette planette commençoit alors fon 
période ;|e me flattai qu’elle alloit croître 
de moment en moment jufqu’au lende- 
main , qu’elle alloit fucceflivement raC- 
fembler dans fa circonférence toutes les 
étoiles , & qu’ainfi elle deviendroit un 
nouveau foleil. 

Je me promenois depuis quelques 
minutes , j’avois abandonné le croii^ 
fant ; je me tournai vers lui , je ne le 
vis plus , je le foupqonnai defcendu det-; 
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ïière un grand rocher peu éloigné , de 
moi : je fus avec empreflement voir s’il 
n’y étoit pas : un arbre fs trouva fur 
mon paflTage , & comme j’étcns occupé 
de bien plus grands objets (jue ceux de 
la terre f je ne Te vis point , & j’allai 
ëtourdimenf m’y donner un coup à la 
tête. Je rr’étois pas encore revenu de 
la douleur & dé l’étonnement que cela 
m’avoit caufé , lorfq.ue je me laiflài tom- 
ber dans une foife a/Tez profonde,, ou 
U y avoir ^eu d’eau , mais beaucoup 
de boue. Je jettai un cri en me fentant 
fouler dans ce précipice , & je me fe- 
foit cru mort , fi pareil accident ne 
m’étoit déjà arrivé en- plein jour. Tout 
ce qui réfulta de cette nouvelle chute 
fut que je me froiflTai la main. Je compte 
pour rien la boue dont j^tois couvert. 
Ge ne feroit là un malheur que pour cer- 
Vins hommes, qui tiennenî à tant de 
petites chofes que le malheur eft faoî?. 

G Y 
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«effe fous leurs pas ; mais un homme 
Bud qui fe baigne comme un aujre Ia?‘ 
vcroit fés mains>, q^’ar^il à craindre de- 
là. boue K' 



J*approche: d*ün roch«r qpi me faitptitn 

E n continuant de marcher , mais-: 
avec un peu plus de circonfpec<- 
tion , vers le rocher derrière lequel j’elî 
pérois trouver le. croiflant, je portai la< 
'main à mon front , j’y fentv une boflfe 
"je crus qu’un morceau de l’arbre y étoit 
entrd & que ma peau qui s’etoit fans-, 
doute ouverte pour le recevoir , s’étoitr 
refermée fur le champ< Gette inquiétude. 
’Be pouvoir être dlffipée que par là lu-^ 
mière du jour réfléchie, dans le criftàli 
' de ma. fontaine-: je remis cet éclaircif- 
iement- au lendemain-, puifqu’il; le fal* 
lolt, 6c je. me hâtai- d’arriver au ro» 
«hex; :: t’éloil; un. des plus grands qua- 
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ÿâî jamais vu depuis ; il m’efiraya. Les 
ténèbres augmentèrent encore ma cf aiti»- 
tfe ; j’euS cependant le courage de faire 
lè tour de cette malTe énorme , & n*ayanf 
Vu nulle part le croilfant , je crus 

s’étoif *de nouveau divifé en étoiles» 

y • 

Plein de cette affligeante idée , j’allois- 
regagner ma grotte. A quelques pas de' 
moi, j’en vois une creufée dans ce ro^ 
cher; j’y entre , réfolu d’y paffer la nuit : 
je n’étois pas accoutumé â ce voile épais" 
'qni couvroit alors toute la’ Nature, la 
frayeur me prenoit, elle augmenta dès 
qne je mis le pied fur le bord de la- 
grotte , je dis d’une voix fourde &: entre- 
coupée , qi^on C lai£^c tn r'poz; Auifi^ 
tôt plufieurs voix , encore plus lugubres"' 
que n’avoit été la mienne, mugiflent' 
prefque toutes mitnAAe ^ qu'on C laijfe ' 
en r'posi. Si j’avois eu de l’éducatiott 
li j’avois fu ce que c’ëtoit que revenans , . 
forciers, ou feulement que voleurs, j& 
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doufe j’aurois fu auffi ce que c’étoit que 
I écho , & peut être cela m’aiiroit raffuré. 

Je regagne mon l^gis avec beaucoup- 
de frayeur , fans chercher la caufe de 
ce nouveau phénomène , fans «vouloir 
de long temps rêtourner au rocher. J’au- 
rois bien mieux fait d’y retourner le len- 
demain au matin , & d’y chercher d’où 
venoit la voix que j’avois entendue , 
mais l’homme ifolé ert timide. Je me jette 
für la terre , & je dors comme je peux , 
c’eil-à-dire , fort tumultueufement. 
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fecois tcwnbé en défaillance ; i 



Je découpe C écorce d'un fruit, je fais 
du feu. 

A Mon réveil j’avois la tête {\ em- 
barralTée , mes idées étoiçnt fi con- 
fufes. que je ne didinguois pas mes rêves 
des événemens qui y avoiert donné 
lieu. Je portai la main à mon front , je 
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féfitîs que le coup que l’avois requ n’étoit 
que trop réel. Je regardai ma main , je’ 
la vis toute meurtrie , & même écor- 
chée. Je ne doutai pas non plus que je' 
n’euflfe été à la grotte ; feulefnent la 
réponfe des voix mugiflantes me parut 
ne pouvoir être qu’un fonge , mais je- 
n’eus point du tout d’envie d’aller véri- 
fier fi, c’étoit un fi>nge ou non. 

Jii fus bien plus curieux de voir ce 
que c’étoit que la tumeur de raoa front. 
Je dirigeai mes premiers- pas vers le 
ruifieau qui étoit entre ma caverne- &C 
ïa prairie du fon^e. En y arrivant, je 
regardai dans l’eau, (avant même que 
de rincel-* ma bouche , * & de boire. ) 
Je vis à mon front une élévation ronde 

i . t 

& bleue : il me parut que cela me défi- 



* Je rinçois tous les jours ma bouche v je 
inVn étoir fait un amufement. C’eft une des 
plus laines opérations de la propreté , jô 
lemercie la nature de me l'avoirapprile. 
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^roit, j’en fus offenfé. Je me retirai ave<^ 
colère fans vouloir boire. Le inal*aife , 
Ik douleur que je refifentoîs , me fonr 
concevoir \ui nouveau projet de ven** 
ge^ce que j'exécute auffi-tôt. Je prends 
«ne ^oflfe pierre , je vais droit à moA’- 
ennemi, c’eft- à* dire, à mon arbre. ( Je 
Pavois remarqué entre trois autres qui- 
étoient .autour de lui.) Je me perfuadfr' 
que la pierre le furpaffant en dureté ^ 
à peu près autant qu’il me furpaffoit' 
moi même , * elle devoit lui faire à peo- 
près autant dë mal qu’il m’en avoir fait. Je ■ 
hii en donne deux ou trois grands coups , . 
dont je ne tire d’autre avantage que dé 
m’être engourdi la main. Quelques uns 
de- fes fruits étolent tombés , j’en jwends- 
«n que. je meurtris & que j’emporce' 



*T1 m’étoit facile de voir que le bois était 
poreux , & la pierre compafre ; j’avois appris' 

^ me» premières observations à frire toute» 
ce& petites diâiérence&,. . 
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pour voir s’il en arrivera là- delTus de 
même qu’à' mon front. Jè vis le con- 
traire , mon front redevint ce qu’il étoit 
& le fruit fe- gâta; Je compris alors qu^ 
ma vengeance étoit plus grande que le 
mal que j’avois reçu , & que par confé- 
quent elle étoit injufle , j’eus la déltCcK 

telTe de m’en repentir. Ces deux, phéno- 
mènes m’aidèrent auffi à me convaincre 
d’une vérité que j’avois déjà entrevue,., 
c’eft qu’un fruit détaché de l’arbre & une* 
plante tirée de la terre fe fanent & fe 
pourriflTenf, parce qu^Is n’ont plus au- 
cune communication avec les fources'^ 
d’où ils recevoient la. vie; 

La. même pierre dont j’avois battu 
Pârbre & Ton fruit , je l’avols employée 
en moins d’une heure a deux autres ufàr 
ges. Elle étoit fort tranchante , je m’en? 
étoit fervi pour faire quelques fcarifica? 
rions à un- gros fruit femblable à- un< 
melon mais iàns. deffeia de lui. caufe^ 




I 
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de la douleur , 8c feulement pour voir’ 
<ju’elle feroir b différence entre la Wef- ' 
(ûre de ma main & la feftion des fibres^ 
de cette plante Ma main fe guérit , la' 
place même de la bleffure s’y effaqa ; 
au contraire les cicatrices du melon s’ap- 
profondirent , je les vis croître à me- 
fure qu’il croiffoit. Mon front & ma maitt 
s’étoient guéris en peu de jours : il erv 
avoir fallu bien davantage pour fuivre' 
le progrès des coupures du melon &C 
en attendant l’événement de cette ex- 
périence t l’en avoB fait un grand nom- 
bre d’autres , dont je ne rapporterai plu$> 
que quelques unes> 

Si j’écrivois p^iur des hommes natu- 
rels, je ne craindrois pas de les ennuyer 
par ma prolixité fur tous ces petirs ob- 
jets , parce que je ferois fur qu’ils leur 
font chers : mais la plupart de ceux pour • 
qui j’écris, ont le malheur de nommer 
bagatelles les détails de la Nature , SiC de' 
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ne pas s’en amuler long-temps, parce 
que d’autres bagatelles qu’ils nomment 
des adaires , les occupent ailleurs. 

Ma colère contre la bleflure de mon 
front & la vengeance que j’en avois 
tirée, me parurent donc inutiles lOTfque 
j’eus tenté d’en examiner la caufe ; l’ar- 
bre m’avoit blelTé , mais ce n’étoit pas 
fa faute, je n’avois qu’à y prendre garde, 
il ne pouvoir pas fe ranger pour me faire* 
place.. .« Et comment avoit-il requ ley 
marques de mon courroux l C’étoit en 
m’abandonnant quelques - uns de Tes 
fruits, je reconnus mon ingratitude, je 
pleurai; je m’arrachai les cheveux, c’eft 
le ligne de douleur ,. & j’allai faire à 
ma manière des excufes à l’arbre. 

L’aurore commenqoit à briller ; foo 
heureux retour me rendoit à moi- même , 
il m’infpira de l’humanité : feroit il pot 
fible que je fufTe ingrat 5î cruel , me 
difois-je en foupirant I Ah ! fi j’ofois- 
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Pêtre , Je mériterois , outre le* affreut 
reproches de ma confcience , que le 
foleil mon bienfaiteur , mon père , me 
punit de ce crime , avec la plus grande 
fëvérité ; je mériterois qu’il refufât de 
m’éclairer. Je l’ai vu hier au foir fe di- 
vifer en une multitude d’étincelles ; S 
reparoît aujourd’hui dans toute fa fplen* 
deur ; il fut obfcurci dernièrement pen- 
dant un jour entier par des nuages qui 
le fondirent le lendemain en une pluie 
féconde , & il reparut aulîî-tôt. Il ne fà 
divife la nuit en petites lumières que pour 
ne pas Interrompre mon fommeil , il nô 
fe cache quelquefois un peu pendant 
’ le jour , que pour mieux fertilifer tout 
ce qui m’environne. Il ne paroît & ne 
difparoît que pour me faire du bien , à 
moi qui ne peut lui en faire aucun ; & 
au lieu de fuivre un aulfi beau modèle , 
je frappe, je meurtris un arbf^ inno- 
cent , & qui m’a bleffé malgré lui qui 
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courbe volontairement fes branches vers, 
moi , pour me nourrir Envéûn l’in- 

gratitude voudroit me fuggérer que c’elî 
le feul poid de fes fruits qui l’oblige » 
lailTer incliner fes branches , je le fais ^ 
, mais pourquoi porte-t il tant de fruits è 
En a-t-41 befoin pour lui-même ^ * 
Occupé du plaifir de me trouver feu» 
frble y de celui de revoir le foleil y 
d’être tout couvert de fon éclat & enfin 
dé marcher dans la rofée-, ( car c’eft 
encore là un vrai plaifir} j,e voulus aller 
yers mon écureuil que j’évilois depuis. 



* Uiira.vant n’accorde roît pas tant de bien- 

feilânce à un arbre & n’en tireroit par cônfé- 

3 ucnt pas une fi bonne leçon. La Nature » 
iroit-il , a voulu que chaque plante produififr 
une grande quantité de lemence de fon ef- 
pèce , afin que malgré tout ce qu’il en faut 
pour l’ufage de l’homme & des autres, 
animaux , il en refie aflez pour que cettS' 
efpèce ne s’éteigne pas. Laiflbns raifonner les. 
&vans & livrons-nous du moins qpdquefoit. 
iune: ‘douce Uluiioxu. 
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plufieurs jours , craignant de le trouver 
dans le même état où j^avois vu mes 
polflbns. J’approche , il étoit encore 
entier ; mon cœur s’ouvre à l'efpéran- 
ce : je prends l’écureuil entre mes mains, 
je veux m’alTurer lî , au lieu dé Ce cor- 
rompre & de fe diflbudre comme mes 
poiiTons , il n’efï peut-être pas abymé 
dans un profond fommeil. Je l’excite , 
je le remue , mes doigts s’enfoncent dans 
fa chair déji livide ; il s’exhale de toutes 
les parties de fon corps une odeur de 
mort qui pafTe jufqu’à mon ame & la 
flétrit. Cette' odeur peut plaire fur la 
table d’un riche & je n^ofe chercher 
quelle en peut être la raifon ; mais elle' 
afflige &c un homme comme moi doit 
l’affliger. 

J’àxoïs venu du melon à l’écureuH 
en faifant comme je viens de dire , des 
triftes mais inutiles réflexions fur mon 
ingratitude ; j’aTois enfuite penfé a ce 
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-qui pourroit arriver de la bleflute da 
melon dont j’avois découpé , fcarifié 
l’écorce , de la meurtrilTure de l’arbre ÔC 
du fruit , des plaies de ma main & de 
mon front , & du fommeil de l’écureuil. 
On conçoit fans peine que tout cela 
avoit pu me faire oublier que je tenois 
une pierre : aufli l’oubliai-je; & cette 
diftraftion * duroit encore , lorfque , 
rebuté de l’odeur de l’écureuil , je le 
lailTe tomber. Sa peau s’ouvrit , fes en- 
trailles fortlrent de fon corps. Le defir 
de voir & de connoître s’anéantit à la 
vue d’un tel fpeftade. Mon premier 
mouvernent fut de me détourner & de 
fuir , mais fans murmurér contre la Na- 
ture : (car j’apprenois tous les jours ,' 



I 

J’avoU quelquefois des diftraftions dans 
ma cage , parce que je n’avois pas affez grand 
nombre d’idées pour m’ocCuper continuelle- 
ment; j’ai eufouvent aufli depuis ce temps-lâ 
dAra^onS; parce que )’aieutropd’id^f£« 
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par de nouvelles découvertes, que quan j 

|e l’avois accufée d’erreur ou d’injufti- 

ce, mon ignorance m’avoit rendu bla(^ 

phémateur. ) Le cri (k mon ame ne 

fut donc point en ce moment un cri de 

révolte & de colère , mais de douleur 
♦ ' 

& d’amertume. Je levai mes mains vers 
le ciel , pour lui demander fî c’étoit-là 
aufli le fort qui m’attendoit , 6c pourquoi 
cela étoit ainfi. 

Je tenois toujours raa pierre, jem’eiij* 
apperqus enfin , je la jettai fans empor- 
tement , & néanmoins avec force con* 
.tre une airtre pierre. Ce choc produi* 

V iit quelques étincelles. Il n’en falloit pas 
davantage pour faire diverfion à mes . 
trilles idées. Je voulus répéter une ex- 
périence 11 capable de m’intérclTer , ce 
fut encwe avec le même luccès , ôc 
j’y pris tant de plaifir que je la réitérai 
pluheurs fois. Enfin quelques étincelles 
.s’attachèrent à des feuilles fèches. Je 
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yti ces feuilles fumer , brûler , je fus 
faifî de crainte , de refpeft , d’admira- 
tion : je les regardai long* temps avec 
des yeux immobiles : Je conçus bien 
que ce prodige venoit des étincelles 
que j’avois tirées des pierres ; mais com* 
ment tout cela s’étoit-il pû faire? Qu’en 
alloit'il arriver ? Devois je regarder cet- 
te découverte comme un bonheur, ou 
comme un malheur ? Que d’incertitu* 
d es ? 

Cependant les feuilles s’allumoient 
Je les amoncelai , parce que je vis bien 
que celles qui étoient plulieurs enfem- 
ble brûloient mieux. Je m’apperçus auffi 
qu’elles s’allumoient mieux du côté d’oû 
yenoit le vent. Je conclus de là que 
le fouffle rendoit le feu plus ardent. Je 
m’approche pour Ibuffler : je fens une 
douce chaleur qui m’étonne , & qui 
jn’iovite à achever mon ouvrage. Je 
fouiHe : une petite ôamme bleue pcti^ 
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fous mes lèvres. Au meme mftanttoitt 
5* embrafe. Jugez , s’il efl polîîble , quelle' 

fut ma frayeur Mais elle ne dura 

qu’un moment ; la vue d’un feu • fans 
impétuofité eft plus belle que tefrible. 
Je revins à celui que je vendis d’allu- 
mer , 8t j’y revins d’autant plus vite 
que la flamme ayant dévoré en uninf- 
tant le peu de feuilles que j’avols ama(^ 
fées , elle alloit s’éteindre, ce que je 
tegardois comme un très grand malheur. 
Je me hâtai de lui donner de nouve^x 
âlimens , c’eft - à - dire , de nouvelles 
feuilles , parmi lefquelles il fe trouva 
des petites branches ; je vis qu’elles 

brûloient aüfli-bien que les feuilles ; 6c 

} 

qu’elles tenoient plus long-temps le feu : 
j’eflaÿai d’y mettre de plus groflTes bran- 
dies , & j’eus de la flamme , du bra-' 
fier , de la chaleur.' 

MoN iflé & le peu de mer que' je 
pouYois voir y me fembioient un éfpace 

infinie^ 
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«finie. Mon Ifle.n’-eft,. pas la ■millième 
partie du globe terreftre ; ^ les étoiles 
fixes furpaffent en grofleur pUifieurs mil- 
lions de fois la terre ; & cependant les 
étincelles de mon feu fembloient d/ç- 

t * 

voir fe raflembler dans les deux • & 

• .... J 

y former de petits., aûres du même 
volume que les étoiles fixes...... Dans 

quelles erreurs nos fens nous jettent , eu 
égard aux chofes qui font trop au-delTus 
d’eux. , 

L’ignorance, par la m|rne raifo» 
qu’elle nous trompe , nous rend har- 
dis & quelquefois téméraires. Je ^ne 
«onnoififois pas mieux le feu que les 
étoiles ; je voulus jouer avec des ri- 
ions , je me brûlai à la main." En mê- 
me-temps que j’apprenois fi ehérement 
Fun des effets du feu , j’apprenois aufG 
que quand cm s’eft bleffé, il faut cou- 
vrir & mettre à l’abri des accidensi.la 
pArde malade. Une réflexion très-aifée 
Famt H * 
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& frès-ifimple me fit trouver cet exp^- 
Æent. Je crus auffi que le froid étbit 
'un remède contre le chaud. J’allai 
tremper ma main à la fontaine voifine 
où je la' laififai long- temps. Je Tenvelop- 
pai enfuite d*une grande feuille liffe & 
fraîche , * à peu près femblable à celle 
de la porée. J’en mis une pareille fur 
mon front ,' 6c cela me fpulagea beau* 
coup. 

ÏL n*y avoit pas deux heures que 
f avois vu pour la première fois du feu , 
de la fumée , de la flamme , 6c déjà 
'je m’accoutumois à toutes ces merveil* 

* Avec des pierres tranchantes , jem’é- 
tois amûfé à le^eir des écorces d'arbres, <Ous 
lefquelles j’avbis trouvé des fibres très-fouples, 

cependant aflez fortes pour me fervir au 
même ufage que mes jarretières , & mes 
autres cordpns ; c’eft-à-dire , à ficeler., à 
envelopper tout ce que je voudrois i ce fût 
'avec ces rubans 'naturels que je fis tenir les 
feuilles autopt dp; mon front’ 6c. de ma 
main. ^ ' 



Dtgifized'by Google 




DE LA Nature, 171 
les réunies ; tant il eft vrai que Ton 
s’accoutume à tout , & que par cettç 
raifon il faut ménager, il faut rendre 
très rare l’ufage des merveilles. 



Je raifon ne fur la nature & les effets 
du feu» f 

L orsque mon admiration fut ua 
peu rallentie , St la douleur de ma 
brûlure un peu appaifée, je penfe : le 
befoin de raifonner vint reprendre dans 
mon ame la place qu’elles y avoient 
occupée. 

Qu’est-ce que ce feu ? D’où vien^ 
il? Pourquoi confume-t il les corps fur 
lefquels il s’attache ? Un philofophe 
ituroit été embarralTé à réfoudre ces 
quellions. Moi je ne le fus pas. J’aurois pu 
m’en faire encore une autre qu’un philo- 
fophe croit de fon domaine , & qui n’eA 
peut-être p^ts de celui de perfpnne. Corn* 

Hlj . 
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ment le feu agit-il fur les corps ? Mais 
tous ces commene \à m’ont toujours paru 
auin inexplicables qu’inutiles ; je ne les 
ai pas cherchés^ Qu’eft-ce que le feu?... 
Le feu ? C’eft un être quelconque , 
fort vorace , qui confume d’autres êtres, 
fe nourrit de leur deftruftion & meurt 
lui-même en les détruifant. D’où vient- 
il? Oh! pour cela. rien n’eft fi fîmple. 
11 vient du foleil, & ne peut venir 
d’ailleurs. Le foleil qui palTe tous les 
jours dans mon Ifle, & qui ne paffe 
la moitié de chaque nuit dans cette mer, 
& l’autre moitié dans celle-ci , que pour 
recommencer fa courfe au-deflus de 
mon Ifle ; le foleil , qui en un mot 
n’exifte que pour mon Ifle, metdefon 
feu dans ces cailloux , & , fans doute , 
dans tous les autres corps , & en- 
tretient apparemment dans le mien la 
chaleur qui me fait vivre. . j 

Quoi qu’il en foit, il y en a dans 
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ies pierres , & il y eft à peu près com-* 
me le fruit fur les arbres ; il faut fecouer 
les branches pour en faire tomber le 
fruit , il faut heurter les pierres pour en 
faire fortir du feu. 

Pourquoi le feu confume-t il les 
Coirps fur leftjuels il s’attache? Parce' 
qu’il vient du folerl , parce qu’il ert eft' 
une émanation. Le foleil eft un petit' 
globe de feu très- ardent , -qui nous le-^ 
garde de très- loin , moi & tout ce qui 
m’environne , qui , par cette raifori 
nous échauffe fans nous brûler. * Le? 
feu , au contraire , eft un foleil plus 
ou moins grand , félon qu’il eft plus 
ou moins nourri , lequel foleil étant en- 
bas au lieu d’être en haut , ne porte' 
au loin ni fa lumière , ni fon feu , mais 



1 

Dequoi s’entretient le feu du foleil? je 
tt’en (àvois rien pour lors , & je n’en fais‘ 
pas plus aujourd’hui. ' 

H iij 
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Claire , échauffe vivement tout ce 
Fapproche. 

Sans interrompre mes favantes re- 
cherches fur l’origine du feu, j’allois cher» 
cher du bois pour l’entretenir. Il feroit 4' 
fbuhaiter que les profonds fpëcuhtifs 
me priffent en cela pour modèle , 6c 
qu’ils fe fouviennent que pour être digne 
de raifonner fur la végétation du bled , 
il faut femer & recueillir du bled. Lorf- 
que }e n’eus plus rien de fublime à peo» 
fer , j’obfervai qu’heureufement )c n’a- 
vois pas jetté mes pierres l’une contre 
l’autre au bord d’un bois dont j’étoîs 
peu éloigné ; car le premier feu que 
i’aurois allumé , feroit devenu en un 
moment un incendie : 6c quel incen- 
die] Je frémis de crainte 6c d’horreür 

quand j’y penfe Ce bois s’étendoit 

d’une extrémité à l’autre de mon Ifle ; 
mais quelque grande que foit la perte 
d’une forêt pour un homme qui comioît 
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les charmes de U Tolitude de l’om* 
bre , c’étoit peu qu’une telle perte com* 
parée au malheur que j’avois à craiodre4 
Au fond de ce bois du côté du midi étoit 
cachée l’humble retraite , ou plutôt le 
temple augufte.,... Je voüdrois rapporter 
ici le plus beau trait de mon hiiloire ; 
l’ordre des événemens s’y oppofe , je 
vais me hâter de parcourir ceux qiû l’ont 
précédé : il en relie peu. a 



Jt découvre une nouvelle propriété du 
feu» 

C E fut un jour bien délicieux peut 
moi que celui ou j’avois trouvé , 
fans y penfer , l’art de faire ^u feu 
çet art dont on ne fent bien les met* 
veilles & Tutilité , que quand on ne 
commence â en jouir qu’à quinze ans , 
& après l’avoir trouvé foi-mème. 

.JLe retour de mon chien , qui m’avo.ii 

’ H iv 




17^ L* E t 1 V E 
quitté depuis environ une heure, me 
fit d’abord plaifîr ; je lui montrai le 
nouvel élément dont je joiîiflbrs, mais 
comme il avoit fouvent vu du feu , 
avant qu’il fût avec moi , cela ne le 

furpris pas * Gomme j’allois le ca- 

leffer , j’apperçus que fa gueule étoit , 
pleine de fang , ( il avoit mangé 
cureuil,) je le repouffai avec indigna* 
tion (ans favoir pourquoi, mais au(& 
fans pouvoir vaincre la répugnance qu’il 
lu’infpiroit. Je le menai au ruiffeau le 
plus voifin , je l*y jêttai & le ramenai 
enfuite auprès de mon feu , que je me- 
hâtai de charger de bois. * 

X’ÉTOIS inventif, induffrieux : la 
Nature eff la mère de- finduflrie , le 



* Mon chien devenoit yfiophagt & fru- 
givore , c’eft-à-dire , qu’ü alloit manger du 
poill'on au bord de la mer , & qu’il, manr 
geoit avec moi du bifcuit. Je l’accoutumai 
hieoiot. à mangef: aufli des racines, cuite: 
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tefoih en eft le père. * Outre .l’expé- 
rience de la chaleur du feu , que )’avo«- 
faite de manière à ne pouvoir l’oublier , 
j’éh fis quelques-autres , dont la plus 
agréable , & par conféquent la- plus- 
belle fut de l’employer à cuire des- 
racines. Il s’en étoit entrelacé une danS' 
les branches que je faifois brûler j j’en- 
vis fortir de l’eau àt des jets de fumée: 
je vis fa pelure fè noircir &£ fe rider 
fans qu’elle s’enflammât comme les bran- 
ches, Je la tirai- avec un petit bâton à- 
’*crochet.'Je me gardai bien d’ytôucher- 
aufli-tôt qu’elle fut hors du feu. ,Tout^ 
ce qui venoit de là m’étoit fufpeft; mak 
je raifonnois afîez pour eoncëvoii* que- 
l’effet ceffant , la„caufe ceffoit aufli ; • 
fk que cette racine tenue loin du feu 
fe refroidirait ,peu à peuC 

* L’efclavage ou la molleffe, ouroiliveté,' 
peuvent feules empêcher qu’elle ne fe déve- 
loppe, & je n’étois'la viâÉme de rien de 
toet celïf 
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-■ J’attendis environ un quart d’hea* ’ 
rc , & lorfque je vis qu’elle ne fiunoit 
prefque plus je la touchai doucertjent ï 
il n’y reftoit qu’une chaleur modérée 
qui me faifoit plaifir. Comme je l’avois 
reconnue être de celles que je man- 
gcois , je la porte à ma bouche , elle 
étoit plus chaude en dedans qu’en de- 
hors , elle me brûle le palais ; je U 
lalffe tomber , -furpris & de l’efpèce de 
trahifon qu’elle The vient de faire , &c 
de la faculté malheureule , pour ce mo- 
ment-là , qui étoit donnée à mon pa- * 
lais , comme à ma main d’étre fi fen- 
fibles. Je rumine la faveur qui me ref- 
' toit dans la bouche , fon amertume , 

& la cendre qui s’écrafe fous mes dents» 
me. font préférer fans comparaifon les 
racines crues à celles qui font cuites. 

Je m’apperqois que mes mains font toutes 
noircis & poilTées de jus ; nouveau motif 
de préférence pour les racines crues. Ce- 
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pendant , je fais un moment d’attention 
& j’obferve que les racines cuites font 
plus tendres. Je crois démêler fous fa 
iaveur amère un fuc délicat , que je 
n’al encore trouvé nulle part : je reviens 
4ur le jugement que j’ai porté avec trop 
de précipitation ; je confulte mon palais 
& ma langue 4 ils femblent délibérer 
■en fe rapprochant , en fe palpant ; leur 
décifion eft pour la racine cuite : je 
la ramaiTe , je la romps , je fens qu’elle 

•v 

n’eft plus chaude , je la goûte une fé- 
condé fois , & je reconnois clairement 
^u’il n’y a que la pelure qui folt amère 
& cendreufe. Je Tenléve & je trouve 
dans le reûe de là racine un mets ad* 
mirable. • 

Lorsque j’avois vu le feu s’allumer 
je m’étois écrié , avec un tranfportque 
' je n’éprouvois plus qu’à la vue des grands 
dvénemens , tji^on V laijf e en r pos. Je 
vtépétaile même cri y lorfque j’eus goûté 



» 
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le mets dont le feu feul avoit été touE 
l’alTaiibnnement. Je cours chercher des 
racines pour les cuire , 6c des branches 
pour entretenir le feu. Je reviens , je 
le trouve languilTant , prefqu’-éteint , je 
raftproche-les tifons , je les rallume ^ 

&r comblé de joie de voir mon do- 
maine augmenté d’un élément , je tré- 
pigne , je faute y je chame.de tout mon 
cœur^ 

, Après avoir un peu rév'é- fur les 
moyens d’empêcher- que mes racines 

^ ne brûlent , j’en trouve un fort ingé- 
nieux , c’eft de les enfoncer fous la 
cendre. J’admire mes œuvres, je me 
prodigue des louanges, je commence 
prefqu’à oublie» que je dois au hazatd: 
l’invention du- feUà 

' L A nuit tomboit il y avoir au* 
moins fept ou- huit heures que je me 
chauffois que , pour ra’amufer , je 
saifonnois .6c je, cherchois du. bois pas 
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HTtervalles. Les jours paflent bien vite 
dans une file deferte , quand on n*a pas 
refprir cultivé pour s’y ennuyer & für- 
tout quand on s^ occupe , car là com- 
me ailleurs , lé travail eft la feule chofe 
qui puiflTe nous faire éviter l’ennui & 
nous rendre heureux. 

Je regardois ma fumée , ma flamme, 
mes tifons , Çon peut dire que tout 
cela étoit à moi.) Je regardois auffi les> 
monticules de cendres dont j’avois^ 
couvert mes racines ; j’^en voyois fortir 
de petits volcans qui m’amufoient beau- 
coup ; j’apprenois ainfl les eflets dé 
l’air , mais il s’en falloir bien que j*êi> 
devinaffe la caufe. En regardant tout 
cela, je m’endormis, & fi profondé- 
ment , que je ne m’éveillai qu’au retour 
de l’aurore. Mon réveil fut trift'e ; je. 
ne vis plus la moindre apparence de 
feu dans l’endroit où j’en avois allumé 
ua fi beau- avant que de m’endormiri. 
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le fouillai dans les cendres, (on juge 
tien que ce fut avec un bâton , je 
«’avois pas appris comme Horact que 
les cendres font infîdieufes , * mais je 
le foupqonnois.) Je trouvai du feu....r. 
Repré Tentez vous un Poëte , adorateur 
de Tes produéfions , qui depuis une heu- 
re, cherche dans fon porte-feuille un 
'de Tes plus élégans madrigaux , & l’ap- 
perqoit à fes pieds. Ma foie fut étran- 
ge ; )’avois encore du bois que j’avois 
apporté le foir pour entretenir mon feu 
pendant la nuit : je le careffe, je l’ar-^ 
range, je l’allume. Jufques là je n’avois 
pas eu le temps de penfer à mes raci- 
nés , j’y penfai alors. Je les tire de 
deflTous la cendre , j’en enlevé la peau 
qui obéit à mes doigts. Je les trouve plus 
tendres , mieux cuites & d’un goût plus 
'fin que la veille. Voilà donc pour moi 

Jÿnts fuppojitos dneri dolojo» 
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«rte nouvelle fource de plaifirs purs....* 
Malheureux- Colomb ! trifte vic- 
time de la fortune St des flots , tu fais, 
au péril de ta vie , une découverte de 
fauflfes richefles , dont l’effet fera d’inon» 
der la moitié de la terre du fang de 
fes habitans , & de faire circuler dans, 
l’autre moitié , avec le luxe & les cri- 
mes , une pefte fecrete qui empoifonne 
la plus douce , la plus innocente volup- 
té; puiffe-fu n’avoir jamais vécu que dans 
mon Ifle, n’avoir jamais fait d’autres, 
•découvertes que les mienrres 1 

Je ne dirai pas avec quel foin je con- 
tinuai d’entretenir mon feu, d’en ôter 
les cendres , lorfqu’elles i’embarraf- 
Ibient , de le charger avec profuflon 
tous les foirs , pour qu’il y en e\it encore 
à mon réveil. J’aimois les racines cuites 
fous la cendre , quelquefois je me rega- 
lois de poiffon rôti ; * j’aimois à fentir 

* Je d^peodois pour cela de mon cbiea 




4 
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avant le lever & après le coucHer du* 
foleil une chaleur femblable à la fienne,. 
avant qu’il fut levé , & après qu’il étoitr 
couche. * Le feu , d’ailleurs , me paroi!- 
foit comme il l’eft , un très- grand prodige. 
Faut-il des motifs plus puiflans que ceux-- 
là , à un homme qui n’a à faire que ce 
qo’H lui plaît, & qui n’a jamais ni vu ni- 
pu deviner rien de frivole ? 

' En me rappellant ce foin que je pre- 
nois de la~ confervation de mon feu , 
comme de la mienne propre-, je me- 
rappelle une idée, qui m’eft venue de** 
puis que je fuis rendu à lafociété. Un î 



il me rapportoit quelquefois un poiflbn, &' 
comme la mort des poiflbns m’affeftoit beau-- 
coup moins que celle des animaux terreftres 
& que leur chair me lembloit bonne , je ca- 
teflbis mon chien , lorfqu’il m’en rapportoit.- 
* Je remarquai les premiers jours , que plus- 
je m’étois chauffé dfe près & long-temps , 
plus j’étois fenfible au froid. J’eus foin dan& 
ta fuite d'éviter ces deux fautes. Je me chauf- 
ibis peu , mais je courois beaucoup. . 
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vieillard, dont je parlerai bientôt m’inC 
truifoit , me citoit les traits les plus uti^ 
les & les plus curieux de THiftoire. Il 
me parloit un jour «Tes prêtrefles. de 
Vejla. n me difoit queb'etoit leur em- 
ploi i & que Vtjla n’avoit çjie des pré- 
trelfes. » Bon, m’écriai- je, ne vous fou- 
>► venez- vous donc, pasde ce que je vous 
H ai raconte, dç la manière dont j’ai veçii- 
»► feul dans cette iflb & du feu. étemel 
H que j’y entretenois ï Oh î oui, alTuré- 
» ment , j’ai été prêtre de fans le 
M favoir, & plus encore par la virginité 
» que par le foin du féu éternel. 



/t retrouve la biche que favois déjà vueà 
mais je la. trouve dans un autre étau 

D epuis trois ou quatre jours , je ref- 
tois près de mon feu , ou di> 
moins je ne m’en éloignois ni volon- 
tiers ni pour long temps. Mais aiTuréqu’it 
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pouvoit durer plus de huit heures fans 
que j’y touchaffe J“comme je l’avois 
éprouvé dès la première nuit , je le quit-*^ 
tois de temps en temps une partie du 
jour y & quelquefois même depuis le 
matin jufqu’au foir. 

J’allOis fouvent dans un taillis * 
où je rencontrois prefque toujours un 
cerf & une biche , que je tâchai vaine* 
ment de fuivre ; ils<m’échappoient tou- 
jours, ils me parurent être les mêmes 
que j’avois déjà vus. La biche étoit 
beaucoup groflie depuis quelques femai- 
nés que je l’obfervois. A force de la fui- 
vre , je la joins enfin dans le moment le 

* Mes leêteurs apprendront dans le courf 
de cet Ouvrage le commencement de mon 
hiftoire; l’ifle déferte où l’on ne m’avoit en- 
voyé qu’à quinze ans, on me l’avoit prépar 
fée dès ma naifl'ance on y avoit feit des chalTes 

Î 'énérales par lefquelles on avoit détruit tous 
es animaux nuifibles: on y avoit audi abattu 
la plupart des vieux arbres, 6c on y avoit 
4ibilaué de jeunes plans. 
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plus heureux que je puflTc trouver. Elle 
(e couche, & s’étend au pied d’un arbre , 
elle brame triftement ; on voit qu’elle 
foudre: il fort avec peine de fon corps ^ 
& la tête la première , un animal tout 
femblable à elle , hors qu’il eft beaucoup 
plus petit. 

Je n’ofois ni remuer , ni même teC- 
pirer : je répanJois quelques larmes dé* 
licieufes , dont je fentois la caufe , fans la 
démêler ; mais le fentiment que j’éprou* 
vois n’en étoit que plus vif 6c plus pur 
le raifonnement 6c la mémoire n’au* 
roient pu qu’y faire diverlion. Oh ! que 
les connoHTances de refprit nuifent fûu* 
ÿent à la félicité du cœur. 

Je regardois avec un plaifir inexprima- 
ble le petit faon. Je voyois fon ame nait 
fante s’ouvrir au bonheur d’être ; il effaie 
tour à tour chacun de fes membres , 6c 
fon cœur palpite de joie en en apprenant 
l’ufage. Il étend fes mufcles , du pre- 
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mier mouvement fe pofe fur fes genouir* 
II en fait un autre qui ouvre toutes les 
articulations de fes jambes & de fss 
cuiflTes, & le voilà fur fes pieds. Il frappe 
l’air d’une ruade encore timide & mal 
alTurée , il fecoue légèrement la tête , il 
femble vouloir fonder le nouvel élément 
qu’il habite , & ravi du fuccès de fes ten- 
tatives , il trace un cercle en courant 
autour de fa mère ; il la regarde , il la 
confole des douleurs qu’il lui a coûté 
il la remercie du préfent îneftlmabte 
qu’elle lui a fait. Il vient enfulte fe coir- 
cher près d’elle, il vient puifer dans lès 
• mamelles le fuc de la vie : elle incline 
doucement fa tête vers lui , elle lui jette 
des regards pleins de tendrelTe & de 
complaifance ; il eft le' fruit de lès" 
amours , c’eft une autre elle-même. 

J’avois paflTé deux ou trois heures 
à regarder, à admirer le faon & la biche. 
Deux ou trois heures font bientôt paf; 
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fées qu^nd on raifonne peu & qu*on 
Tent vivement. * Je fis alors quelques 
réflexions fur ce que je venois de voir. 
Un animal en {Hoduit un autre : peut-être 
y a-t-il bien long-temps que tout ce qui 
m’environne exifle en m’attendant : fi 
cela efi , & que chaque animal fafle 
ainfi Ton femblable , mon ifie doit en 
être pleine , ou du moins elle s’en em- 
plira tellement qu’ils n’y trouveront plus 
de quoi vivre , & que moi- même je 
ferai réduit à mourir de faim , quand ils 
auront tout dévoré. Mais peut-être , 
quand un animal a fait fon femblable , 
il cefife de vivre , 6c fe difibut comme 

■ ' » — , 

* Je pourrois ajouter , & quand on n’a rien 
à &ire; mais il me. faudroit ajouter encore, 
& quand on ne fait pas même ce que c’eft 
que faire quelque chofe ; car , fi on le fait , 
il faut néceflairement faire quelque chofe ou 
être malheureux ; ne fut-ce que par la pri- 
vation du plaifir d’avoir travaillé , d’ayoir 
créé quelque chofe , ou du moins .d’avoir 
modiné ce qui exifloU déjà. . • 
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tnon écureuil , comme mes petits pôîf* 
fons. Cette dernière conjefture , quoi- 
qu!elle me raffurât , me faifoit peine. 
L’idée de la deftruftion eft toujours 
trlfte, * à moins qu’elle ne foit adouciç 
par l’efpoir d’y lurvivre , & même éter- 
nellement , ( car nous ne voulons point 
de demi bonheur. ) Or , je voyois de 

* Il me paroît que de tous les animaux , 
l’homme eu le feulqiii conçoive ce que c’eft 
que la mort & la deftruftipn , & qui fe les 
repréfente vivement , on peut tirer de là 
une indüélion en faveur de l’immortalité de 
l’ame. Dieu feroit injufte, ti, en nous don- 
nant cette funefte prévoyance , il n’avoit 
mis dans notre cœur, pour nous confoler ., 
l’efpoir, la c^itude même de l’immortalité; 
toutes les pâmes de matière organifée qui 
entrent dans la compofition d’un animal , fe 
diftribuent , fe partagent à d’autres animaux ; 
quand celui-là vient à fe diflbudre , il vit en 
eux comme d’autres ont vécu en lui. Que 
feroit-ce de l’homme qui a des defirs fi vaf- 
tes, qui a une fi grande ame, s’il n’avoit que 
la perfpeéHve de cette foible reflburce pour 
iè cônToler d’avance 'du malheur de n’être 

plus I .* ...... 
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près , je voyois fort clairement la def- 
trudion , & je n’avois d’autre preuve 
de mon immortalité que le défit que' je 
fentois d’être immortel. Il eft vrai que je 
n’étols pas plus lur que je duflfe êfre^ 
comme les animaux , la proie de la def- 
truftion ; ce qui auroit dû , ce femble ^ 
me la feire regarder d’un œil plus tran- 
quille ; mais la même confcience qui me 
promettoit l’immortalité , m’annonqoit 
que je ne devois pas efpérer pour, la 
partie fenfîble de mon être , une "fin 
plus belle que celle des animaux. Ces 
réflexions , ces raifonnemens furenî fui- 
vis de beaucoup d’autres , que quelques- 
uns de ^mes lefteurs fuppléeront aifé- 
ment & qui ennuieroient ceux qui ne 
les fuppléeront pas. Je me propofai d’ob- 
fervef fi c’étoit après avoir donné la 
vie à fon femblable qu’un animal mou- 
roit ; pour m’en afTurer , j’allois chaque 
jour vifîtef la biche , & c’étoit chaque 
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jour avec la plus agréable furprlfe qwe 
je la voyoîs occupée du tendre foin 
d’allaiter fon faon : car je n’arrivois ja- 
mais près de fa retraite que je ne crai- 
gniffedela trouver morte. L’expérience 
que je réitérois tous les jours , depuis 
allez long-temps , auroit dû enfin me 
guérir de cette crainte ; mais je com- 
menqois à raifonner trop pour ne pas 
abufer quelquefois de ma raifon. * 

Peut-être, 



^ Les hommes, félon leur tempérament,’ 
leur caraélère , & fur-tout , felon l’éducation 
qullvont reçue , ou fe peignent l’avenir fi 
heureux , qu’il ne peut jamaii l’être autant 
qu’ils s’en flattent, ou en fe procurant un 
bonheur imaginaire, fouvent fort traverfé , 
le préparent des malheurs réels; ou ne voient 
dans l’avenir que des malheurs , qu’ils réuf- 
fiflent quelquefois à détourner , mais dont 
la cruelle expeélative 'eft polir eux un fup- 

S lice ; ou ennn , ne cherchent pas à lever de 
elTus l’avenir ce voile redoutable & facré 
dont Dieu l'a caché. Ceux qui tiennent cette 
conduite font lés plus fages & les plus heu-r. 
reux, Ces derniers ; que Toa y feiTe bleoi 
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Peut-être , me difois-je, cette pau* 
vre biche ne mourra-t-elIe que quand fa 
vie ne fera plus nécefTaire à celle de fon 
faon ? Elle mourra fans doute alors , & 
rmoi qui peut - être bientôt verrai auffi 
fortir de mes entrailles un autre moi- 
même : ce moi que je defire avec tant 
d’ardeur , & que j’aimerois fi tendre- 
ment , peut-être commencerai- je à peine 
à jouir du bonheur de le voir, que je 
fermerai les yeux pour jamais. 

J E n’étois rien moins que certain que 
la biche dût mourir peu après la naif- 
fonce de fon faon. Pavois encore moins 
de preuve de ma prétendue groflelTe i 
^ une voix intérieure me difoit affee 
diflinftement que l’être femblable à moi 
dont la fociété me paroifToit fi nécef- 



attention, ce font ceux qui ont la prudence 
de ne vouloir pas trop raifonner ou le bon" 
heur de ne le pouvoir pas , ce font ce qu*o« 
appelle les bonnes gens. 

yarûc /. 



l 
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feire à mon bonheur , ne devoit pas 
Sortir de moi , mais qu’il falloit que ]e 
le trouvaffe tout formé , comme le cerf 
fa biche. 



J'apprivoifc lu biche jon fuon» 
y entends le tonnerre» 

E Nnuyé de ces conjeftures qui ne 
pouvoient que me rendre malheu- 
reux d’avance , puifqu’il falloit attendre 
' révénement pour les voir ou fe réallfer 
ou fe détruire, j’y renonçai: & pour 
me diftraire par quelque chofe de fort 
agréable , je réfolus d apprivoifer , s il 
ëtoit poflible , le faon , la biche , & de 
vivre én fociété avec eux. ■ ’ 

- Mon chien n’étoit pas utt obftacle a 
cette fociété , il ne pourfuivoit ni la 
h biche, ni. le faon , ni même le cerf, 
il fe tenoit derrière moi , quand je lui 
^fiois OU , car ç’étQÎt là‘ mon mof" d(ï 
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commandement , Sc il y étoit bien ac- 
coutumé. Quelquefois il joupit avec le 
faon , d’autrefois il alloit chercher le- 
cerf & le ramenoit fans l’effaroucher 
du côté où nous étions : je n’eus pas- 
de peine à apprivoifer le faon , il avoir 
comme moi beaiftoup de, candeur , &c, 
il regnoit entre nous deux ce qu’un grand 
homme dont je Us aujourd’hui les ou- 
vrages , ap*pelle la confiance des belles 
anus. Vous jugez bien qu’il ne me fut 
pas non plus fort difficile d’apprivoifes 
ma biche. La mère d’un animal eft trop 
tendre pour l’abandonner , fi elle n’y eft 
forcé. Ainfi, la fécurité de l’un & l’amour 
de l’autre , me les affuroient tous deux< 
Je cueillois de l’herbe , je la leur pOr-. 
tois. Cefut d’abord avec beaucoup d® 
précaution pour ne les pas faire fuir ; 
pendant quelques jours je n’ofai porter 
l’herbe qu’à une certaine diftance.de la 
biche, nuis chaque jour j’av^-inqpis àê 

I i) 
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quelques pas ; enfin elle s’accoutuma à 
me voir , .elle commenta à jue laiffer 
venir prefque jufqu’à elle , fans en être 
effrayée. 'Bientôt j’eus le boriîieur de ca- 
reffer fon faon, tandis qu’il la tettolt ; 
je dis le bonheur, 6c je plains ceux 
qui ne fentent pas que c’en fut uiu’ - 
Quelque temps après le faon , fa mère 
fouffrit auffi mes careffes & vint même 
jofqu’ây prendre plaifir. Elle étoit jeune 
& n’avoit jamais été intimidée ni pour- 
foivie ; de forte qu’elle avoit prefqu’en- 
core comme eette candeur , comme 
cette confiance naïve , que les animaux 
frugivores ne perdent qu’à mefure qu’ils 
fe voient expofés à des dangers. Si elle 
• m’avoit évité quelque temps auparavant^ 
c’eft qu’elle étoit , pour ainfi dire , en- 
traînée par fon cerf , ou qui étoit vieux ^ 
©u que peut - être rexpétience rendoit 
timide ; C’eft fur-tout qu’elle vouloir fau- 
ver de l’ombre même du péril le fruit 
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^ leurs amours mutuelles , maïs par 
la même raifon qu’elle fuyoit auparét* 
Vaut , elle devolt alors partager avec 
ton petit les nfques de mon approche. 
Elle m’invitok par fes regards à- ne pas 
abufer de fa foiblefle & de ma force , à 
ne pas violer les droits de la Nature' Sc 
de l’humanité. Elle fembloit me dire : 
» Tu n’es pas une bête féroce , tu peux 
H vivre comme moi de végétaux ; ferois- 
» tu affez cruel pour préférer à cette 
» nourriture fi agréable & fi innocente , 
>f un fefiin barbare où tu déchirerois les 
» membres fanglans d^une créature pai- 
» fible livrée à ta merci , qui ne t’a 
» jamais fait de mal , & qui te de- 
» mande grâce 1 » Mes regards répon- 
doîenf aux fiens , & la rafifuroient. Bien- 
tôt notre fociété fut intime & délrcieufe : 
on ne doit pas s’en étonner; nous la 
formâmes , nous l’entretinmes dans le 

filence, & aucun intérêt ne la divifa: 

« ••• 

J h; - 
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'flous notions liés que par le plaifîr pur 
•que nos cœurs éprouvoient à fe répan- 
'clre , à fe communiquer. Le faon croi^^ 
■foit , nous folâtrions enfemble. 

' J’avois obfervé , dès les premiers 
jours, que le faon ne mangeoit point 
-d’herbe ; mais il me paroiflfoit fe nour- 
rir de la chair de fa mère , & cela me 
caufoit bien de la peine. regardai 
de plus près , je vis qu’il ne faifoit que 
fucer fes mamelles ; je ne doutois pas 
.que ce que la biche mangeoit, après 
s’étre modifié dans fon corps, ne de* 
' vint une nourriture propre au faon. Ce 
'qui me parut inexplicable, c’eft que 
quelques gouttes de lait s’étant répan- 
- dus fur fes lèvres , je vis qu’il fuqoit 
■une liqueur blanche, au lieu d’une ef» 
■péce de hachis d’herbes , grofliérement 
i triturées , que j’avois cru être tout ce 
qu’il pouvoit extraire des mamelles 
la biche. Tout cela me ravilToit6( 
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file faifoit chercher au-de(Tus de mor, 
au-deflus du ciel,' le grand Etre que 
)e croyois voir partout, fans qu’il fut 
diftindement en aucun endroit. • . 

Mon exiftence fembloit fe multipliet; 
la plus haute partie de mon arne étoit 
remplie de ces fublimes idées ; & l’autre 
partie , celle qui ’toucHé de plus près 
aux fens , jouilfoit des beautés de la 
Nature, & des plaifîrs de l’innocente 
fociété que je venois de former. Le 
ifeu, que je ne celïois pas d’entretenir , 
contribuoit auffi à mon bonheur. • 

Je ne connoiffois de feu que celui 
du foleil , & celui qui , depuis qu’il 
étoit né entre mes mains , du choc de 
quelques pierres , avoit dévoré tant de 
bois. J’en ail ois connoitre un troifiême 
bien terrible.' Depuis plus d’une heure ^ 
de gros nuages noirs s’aflembloient de 
toutes les parties du ciel , mais fur-tout 
aucouchantr L’air s’appefantiffoit^ j’cif 

I iv 
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étois fatigué : j’entendis de loin un bruit 
fourd , femblable à celui des ondes - 
agitées. Ce bruit augmenta peu à peu , < 
& dans k même proportiomque le ciel' 
fe couvroitr Enfin je vis flamboyer dans • 
Pair un grand trait de feu-, • qui fut fuivi 
.d’une explofion épouvantable. 

J £ crus d’abord que le canon du^ 
yaifleau que j’avois vu partir de mon* 
Ifle étoit dans le ciel : je crus même 
que le vaiflfeau, arrêté par les limites* 
de la mer , que je ne portois pas plds 
loin que l’horizon fenfible,. étoit monté 
au ciel à l’endroit où le ciel paroiflbit 
s’unir à la mer , & qu’il voguoit alors 

• au'deflus de ma tête. Je levai les yeux , 
& il me fembla le voir : j’entrai dans 

• ma caverne de peur qu’il ne m*écra(at , 

^ s’il tomboit. Les coups de tonnerre 

redoublèrent , & ma frayeur augmenta ; 
fur tout lorfqu’ù deux cens pas de mol 
. je vis la foudre tomber fur un ar« 
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bre > l’éclater & le deflecher jufqu’à la. 
lâ racine. Heureufement une groiïe pluie 
termina l’orage , le foleil reparut , & la 
Nature reprit toute fa beauté, toutéfa 
fraîcheur. 

Quelques jours après j’eus d’autres 
allarmes , mais qui durèrent moins. Le 
foleîl s’obfcurcit en plein jour , je Je 
regardai en pleurant & en lui tendant 
les mains : je vis fon dlfque le couvrir 
peu à peu ; mais à peine étoit-11 cou- 
vert qu’il en reparut une portion du côté 
oppofé, & que cette portion s’aggran- 
dilTant peu à peu , me rendit fort orbite 
tout entier. Je conclus de là , fort judi- 
cîeufement , qu’il étoit paffé un autre 
corps entre lui & moi< 




•4 
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Je fais une aüion cruelle, 

J E voyois quelquefois des 4apins : ce» 
animaux , parce qu’ils font fort fau- 
vages , me parurent fufpefts ÿ je le» 
foupqonnai d’être mal-fai(ans, & je com- 
mençai à craindre qu’ils ne s’attroupaf* 
,fent la nuit, & ne me vinlTent dévo- 
vrer dans' ma caverne * )’en défendois 
•l’ouverture par une efpèce .de claie de 
•branches entrelacées &î je dormois affez 
tranquillement à l’abri de cette paliflTade. 

Un matin que je venois de cueillir 
des racines, & de les mettre fous quel- 
‘.ques arbres, en attendant que je le» 
fiflle cuire , un lapin vint en prendre (a 
• part ; j’entrai en fureur. >* Ce monftre- 
» là, me difois-je, voudroit-il man- 
' 

* J’avois vu des légions de fourmis fucer 
le cadavre d’un fcarabée, & quelques oifeau]^ 
de proie fe dljputer une perdrix. 
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)f ger mes racines , pour fe Confoler 
» de ce cju’il ne peut pas ‘me manger 
» mol même ? » ’ 

J’etois peu éloigné de lui ; U ne mer 
voyolt pas ; j’avois un gros bâton court,’ 
^je le lui jette avec tant de roideur &C 
de juftefiTe qu’il tombe plus d’à- demi 
mort. Je courlis à lui, & je fus d’a- 
bord alTez infenfible'pour le voir tran» 
quillemeiit fe débattre & lutter contre' 
la mort. La colère éteint l’humanité s 

celle-ci reprit bientôt le'deflfus Je 

fus touché' de voit ce pauvre animât 

t 

fouffrir, hanfer, me reprocher par fc» 
mouVôinens, partes regards, que jer 
détruifois , avant le temps & fans l’a- 
.veu de la Nature, un être fur lequel je 
n’avois 'que le droit ‘que s’arrogent 1^ 
force & l’adrelTe. ^ Je me reprochai 



II faut fans doute faire la guerre au» 
açloiaux quifs multipliemtrop ,uu 
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ma dureté de cœur , mais vainement 
aurois-je voulu la réparer t tout ce 
que je pus faire pour le malheureux la- 
pin qui expiroit, fut de terminer fes 
douleurs &c fa vie , & de lui donner 
par pitié un dernier coup : je le üs , 
& il mourut fur le champ. 

Je réfolus de ne plus tuer aucun ani- 
mal ; mais li j’en trouvois de morts , 
qui ne fulTent pas corrompus , ne pou- 
vois-je pas m’en nourrir , & y trouver 
on foc préférable à celui des raci- 
nes ? N’eft-ce pas de cette chair que 
l’on m’a fait manger dans ma prifon 



vent nous nuire; fuivant ce principe, je 
pou vois tuer le lapin que je regardois com- 
me -mon ennemi ; mais ce principe, qui 
rendolt de ma part l’attaque légitime , ne 
pouvoit pas être connu du lapin ; il igno- 
roit mes motifs , &. ne pouvoit que me 
trouver très-injufle & très cruel de tuer en 
trabifon un animal beaucoup plus foibleqûe 
moi , & qui nç m avoit ni mordu | ai 
mal J , 



1 
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Mon lapin pouvoit m’éclaircir ces dou- 
tes : je voulus en faire l’elTai*.* j’eus 
d’abord à éortibattre une certaine hor- 
reur que ma curiofité vainquit bientôt...» 
Le fang rulffela de mes lèvres fur mon 
eftoiïiac & fur mes mains : j’aHai me 
laver à la fontaine voifîne : je me mi- 
rai dans fon cryftal, (je n’y penfe ja- 
mais fans frémir.) Mes lèvres jufques- 
là Cl fraîches t h vermeilles , étoient 
.couvertes d'un fang noirâtre ,, d’où s’es- 
.haloient enjfumée les redes d’une .vtp 
qui n^étbit, pas encore éteinte. Je ref- 
,femblois à un loup qui vient de dé- 
vorer un agneau. Je m’abandonnai à 
la douleur ; mes larmes effacèrent une 
partie des marques de n^a cruauté. Alors 
feulement je fus content de moi ; je 
promis bien de n’être plus un tigre ; &c 
quand je verrois un lapin ou un autre 
animal , de lui dire avec 'amitié, je ne 
fouillerai pas mes lèvres de ton fang , le 
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Cri de ton ame ne s’élèvera pas du fbndf 
de me? entrailles. 

Pour me fortifier dans cette réfo» 
lution que la Nature & l’humanité me 
diéfoient , je crus- devoir augmenter 
l’horrCur; que’ je venois de me faire k 
moi- meme. Je retourne donc au builToir 
où i'a vois’ -jette le’lapîn', -je le dégage 
doucement d’entre les branches, fans- 
néanmoins pouvoir empêcher que quel- 
qu'es-unes- ne le déchirent. Je fais l’ef- 
fort de le'fegarder avec’ aMéntioh , /e 
vois qu’il a le ventre ’trèsi gros ;■ cel* 
me rappelle l’état où j’ài vu ma biche 
quelque temps avant qu’elle accouchât, * 
-y '.rr . i . ■ ■ 

- * 7e-taîs depuis petr dè jou^s' feulement 

Î ie l’on dit d’une biche iqu’èlle aecquehe. 

t pourquoi ne le diroit-on pas.^ La feule 
différence entre les couches d’une biche & 
celles d’une femme , eft que celles de la 
biche font moins douloureufes , parce qu’elle 
‘r’a^fnivi que les loix de la Nature dans l’u- 
fage des plaifirs amoureux^,- &çdans 
yiicre doot elle a vécu pendant fa grolleîTec 
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AK ! m’écriai je intérieurement , 
ici une famille de lapin, elle étoif 
pleine , j’ai tué fon faon; j’ai com- 
mis deux meurtres d’un feul coup ! Que 
je fuis malheureux ! Que je fuis injufte î 
Plus je fuis fenfible au plaifir de' vivre , 
plus mon crime eft grand d’avoir ôté 
la vie à qui n’a pas attenté à la mien- 
ne Vois , monflre , vois ce que tu 

as détruit. A ces mots , je pris une 
pierre tranchante , & d’une main mal 
affiirée , j’ouvris le cadavre. C’étoit 
le premier que je voyois , il palpi- 
tois prefqu’encore : je vis un cœur , 
un' eftomac , des inteftins , je vis un 
édifice admirable foutenu par des os 
mobiles, artiftement emboîtés , & 're- 
vêtus d’une chair qui , en même-temps 
qu’elle eft aftez compare pour former 
par elle-même un tiftu folide , & aftez 
molle , & fur-tout aftez entremêlée de 
prmfcles pour 'fe prêter à tous lesnioûr 
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vèmens que font les os qu’elle couvre.»» 
Un voile que je tremblois de déchirer , 
me cachoit quelque chofe qui rhe pa- 
foilToit être une maffe de chair infor- 
me , inégale. J’y regarde de plus près 
& à travers ce voile qui étoit d’une 
texture délicate & claire * & fort tendu, 
je Crus apperqevoir des têtes , des yeux. 
Àla pierre me tombe des mains , je la 
reprends , & pour avoir moins de pei- 
ne à vaincre ma répugnance , j’ouvre 
vite..... Quel fpeftacle 1 Six petits la- 
pins à naître & déjà vivans , trépi- 
gnent , ouvrent hideufement la bouche , 
& me reprochent avec horreur d’avoir 
ofé pénétrer dans l’afyle facré où la 
Nature les avoit mis , en les tirant du 
néant ; ils refpirent , je rejette la mal* 
heureufe hafe & fes petits dans le buif- 
' fon d’où je les venois de tirer. Je fuis 
vers ma grotte en pleurant , en criant 
en faifant des imprécations contre mox^ 
même. 
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ItEVENU de mon premier effroi, je me ‘ 
fappellai quej’avois vu dans la ha fe des 
parties qui me femWoient pouvoir fervir 
à la génération ; je rapprochai de cette 
idée ce que ]!avois vu depuis peu de 
l’accouplement d’un cerf & d’une biche. 
Tout cel» produifft dans mon cœur 
' des defîrs confus- , & dans mon efprit 
des demi - vérités , 6c par confequent 
des ténèbresi 

J’ÉTOls fâché auffi , (mais je ne rae 
-, lèntois pas capable d’une fécondé ten- 
tativê , ) j’étois fâché de n’avoir pas 
cherché dans le cadavre qiie je venois- 
d’ouvrir , quelle étort la caufe de la- 
fumée tiède 6c humide qui en étoit for- 
• tie; je foi^qonnois du feu dans fon 
eftomac ou dans fon cœur , '6c je ne 
me trompois pas : mais je croyois ce 
feu femblable à celui où je me chauf- 
fbis , en quoi je me trompois fort* 
QufiLQt^E temps après cette ftçne 
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tragique, j’en vis une autre qui l’etoif 

- moins ; niais qui , par cela même , 
augmentoit à mes yeux l’attrocité de 
la première. Un corbeau épuifé de 
vieillefle &c lafle de vivre , étolt cou- 
ché fur l’herbe à l’ômbre de quelques 

'arbres» Un olfeau couché , cela. me 
paroît furprenant , j’approche croyant 
le trouver mort ; il ne l’étoit pas ; mais 
il s’en falloir bien peu. Il me jette un 

regard fixe , je l’obferve Je vois fes 

yeux ciller & fe ternir ; il entr’ouve 
le bec : il étend fes pattes , fes ailes ; 

il meurt Ah ! m’écriai-je , fi je dois 

un jour celTer de vivre , puiffe ma mort 
être aufli douce que celle de ce cor- 
beau : mais que jamais un monfire fem- 

- blable • à rhoi , ne porte fur moi une 
main vio'ente , que je ne meure point 
comme le malheureux animal que j’ai 
immolé à ma fureur ! 

jLA faim me preffoit , j’allai manger 
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quelques racines, & je revins portant ma 
pierre aigue pour difféquer le corbeau, 
pour voir û l’intérieur des volatilles 
reffembloit à celui des quadru{>èdes , ôc 
fl je n’y trouverois pas le feu que j’avois 
foupqonné être dans le corps du lapin. 
Mais j’arrivai trop tard ; je ne vis plus ÿ 
à la place où je l’avois laiffé , que des 
os & des plumes. C’étoit fans doute 
un oifeau de proie qui l’avoit dévoré / 
car ce ne pouvoit être mon chien que 
je gardois avec foin auprès de moi, 
depuis que j’avois jette la ha/ê, je 
craignois qu’il ne l’allât manger , ce qui 
l’auroit , pour ainlt dire , alTocié au 
meurtre que j’avois commis. 

La mort s’étoit offerte à mes yeux 
fous différens afpeéls , dans mes petits 
poiffons , dans l’écureuil , dans le la- 
pin , & dans le corbeau : je la vis en- 
core plufieurs autres “fois fous d’autres 
formes. Je .ne peindrai plus qu’une 
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de ces fcenes défagréables & je m’aW- 
ticndrois mêitie de la peindre , fi elle 
ne tenolt un autre qui m’a vivement 
touché. 



Je trouve un nid <Joifeau, j 

L ’Agilité des oifeaux me plaifcrîf j 
beaucoup^ mais quelquefois auffî ' 
elle m’impatientoit ; j’aurois voulu les 
fuivre, j’aurois voulu voir ce qu’ils fai- 
foient, & fur*tout comment ils multi- 
.plioient , car je commen^ois à avoir 
une idée diftinéle de la génération de* 
puis que j’avois obfervé la groffefie & 
l’accouchement de la biche, & que 
i’avois vu les petits de la malheureufe 
hafe que j’avois tuée. Les oifeaux ne 
. me paroifibient jamais plus gros dans un 
temps que dans on autre , & cela me 
faifoit foupqonner qu’ils n’appartenoienf 
j>oint à la t^re , qu’ils y ^efeendoieu^ 
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ifeulement pour s’amufer, mais queleiir 
ihabltatlon étoit dans les deux , que c’é- 
toit-là que les mères concevoient & fai- 
Iblent leurs petits. 

Pavois quelquefois vu des moineau* 
iê battre , cela me faifoit douter qu’ils 
vinlTent aufli du ciel , qui me fembloit 
devoir être le féjour de la paix & de 
l’amitié. * Un matin que j’étois affis 
for l’herbe, derrière un buiffon, je vis 
deux moineaux ., l’un hardi , vif , effron* 
. té qui héridoit, en fautillant fa petite 
cravate noire ; l’autre d’un plumage 
plus blanc ^ plus doux , & qui paroil^ 
foit être d’un caraftère analogue à fon 
' plumage. Le premier fe jette for lui , 6c 



* Pavois très-peu vu d’exemples de guerre 
& de combats dans mon Ifle. Tout me por- 
toit à croire qu’il y en avoit encore moins 
dans le ciel , & quand je m’imaginois que 
mon vaifleau voguoit avec Ton épouvantable 
artillerie , cela ne nuifoit que bien peu i 
l’idée avantageufe que j’avois du ciel. 
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j’allols bonnement les féparer , parce qué 
je cralgnois qu’il ne le tuât ; je m’ap- 
perqus aulfi tôt que je m’étols trompé# 
Que cela plalfolt au petit moineau blan- 
châtre ) qui fembloit agacer l’autre par 
l’agitation de fes ailes. Ce manège plu- 
fieurs fois répété me perfuada enfin , ou 
que les moineaux n’étoient pas habitans 
des deux , ou que ces animaux céleftes 
s’uniflToient de la môme manière que 
ceux de la terre J & que je commen- 
tai à efpérer qu’enfin je verrois auflî 
comment leurs petits pouvoient naître. * 
La femelle d’un pinçon , ( car je 
n’al jamais oublié fes couleurs Ô£ je fais 
à préfent ce que c’eft qu’un pinçon ) 
m’apprit bientôt ce que je defirois fi 



* J’avois déjà vu l’accouplement de deux 
tourterelles , mais je n’y avois rien compris , 
fl ce n’eft qu’ils etoient deux, ce que je 
regardois , avec railbn , comme un grand 
i?onheur , (pag. 132.) 



f . 
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ardemment. Je la vis portant dans fort 
bec une chenille je crus que c’étoit 
une fleur de coudrier ou noifettier, car 
j’ignorois que les animaux fe mangeaf- 
fent les uns les autres , douce erreur 
qui alloit cefler pour moi. Je fuis des 
yeux l’oifeau que je voulois obferver , 
il entre dans un buiflTon , j’approchai fans 
bruit, j’entends de petits cris dont je 
ne devine pas U caufe , mais qui ne me 
paroiflent nullement plaintifs & qui an* 
noncent plutôt .'l’avidité que la douleur,. 
Je me hauflfe fur la pointe des pieds, 
j’allonge le col & je vois dans une boule 
jde moufle évidée quatre petits animaux 
üemi-nuds , qui- étendent' des efpèces 
xie bras & qui ouvrent le bec ; ce dernier' 
indice eft le'feurauquellje les-rècon- 
noiflTe pour des oifeaux. L’étonne- 
ment , la flupeur , produits en mol par 
ce nouveau fpeftacle me rendolent 
^iniiiobile ; je-' regarde^ &me vois dift 
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tkiétement rien..,. La mère s’en va , 
regarde encore ; puis je me couche au 
pied du huidbn. Toutes mes idées fs 
confondent par ce nouvel ordre de cho- 
fes , je ne fais plus ni ce que je penfe 
nice que je dois penfer. La mèrerevient, 
j’admire avec quel empreffement , quelle 
équité elle diftribue la pâture , j’admire 
.avec quelle douce fécurité fes petits s’ar- 
rangent & s’endorment , quand ils ont 
mangé, je crains de les éveiller, je retiens 
mon haleine , je voudrois arrêter celle i 
du zéphyr , je fais à tout ce qui m’en- 
'Vifonne des ^gnes 'réitérés de lilence. 

i J’avois vu dans le nid une efpèce 
^e pierre V ronde , qui excitoit ma curio- 
lité ; d’où venoit cette pierre & pour- 
quoi étoit-elle là !.... Le premier moyen 
d’inftruélion que nous donne la Nature., 
e’eft de toucher. Je voulus prendre ce 
qui m’avoit paru une pierre , je le pref-, 
fai un peu , c’étoit un œuf qui fe ca^a 

dans 
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nies Hoîgts ,'je le laiflai tômberv 
■jY appetçns un petit oifeau Vivant tfli 
plutôt qui ceffoit de vivre , (ans rtioi 
•alloit paroître â la lumière , & allô'k 
embellir la Nature ; mon ignorante & 
mon peu d’attenrion le teplongeiit daïft' 
le méant : il 'étend fes patres ‘ & fon cét ~ 
avec des mouvemens convulfifs , il oa*- 
vre avec effort Ton bec déjà terni èc 
livide, je recohnOis dans ces (ymptômet 
les affreux ptécurfeurs de la mort , 
l'on reConnoîtroit fans les avoir vu , à la 

• . i 

feule horreur qu’ils infpirent. Mais éft 
n'étoit pas la première fois que je les 
voyois. Un écureuil & un lapin m’en 
aVoient déjà préfenté l’image qui ut 
s’effaqoit pas de mion cœur. 

Je couvris de terre , en détournant 
les yeux , l’oifeau que je venois tie Hier. 
3*apperçus des petits morceaux de 
4]wlles d’œufs près de celui que j’awis 
<«affé; & je ne doutai pas que- les 
iPitrtk 4 K 
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féaux , qui étolent dans le nid , n’eufî* 

fent aufli habité des oeufs ^ d’où ils 

« 

étoien^ fortis fans accident , parce que 
tout ce que fait la Nature eft ordinai- 
rement bien * , & que moi je nefayois 
que gitec , que détruire ce que je tou- 



• Je croyois encore alors que tout n’étoit 
pas bien dans la Nature, j’avois commencé 
a -le croire du moment que favois fenti le 
malheur d’être feul , fans que je fulTe com- 
ment je pourrois trouver un être femblable 
à'moi. Quelques autres obfervations impar- 
faites m’empéchoient comme celle là de voir 
qiie tout eit bien dans l’enfemble de l’nni- '' 
vers, dont je n’appercevois qu’une très- petite 
partie. Je ne pouvois pas fentir alors , parce 
que mes connoiflances étoient trop bornées, 
qu’un infeôe qui fe plaint de ce qu’un oifeau 
le hape ou de ce qu’un mouton l’écrale fous 
feS pieds, qu’un mouton qui fe plaint de ce 
qu’un loup le dévx>rCr.. Qu’un des globes 
de notre monde qui fe plaint de ce qu’un 
autre globe gravite fur lui , que tout cela eil 
par rapport à la Nature ce qu’eft par rapport* 
a moi un de mes cheveux qqi le plaint de 
ce* que je le calTe ou de ce que je l'alTu- 
jettis à une certaine tournure qu’il ne vou- 
dfou j^as prendre» , 
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•^ois... Les œufs , mç difois-j« , cotv 
'tiennent les oifeaux , comme une bKihfe 
contient fon faon ; les œufs forft ddiit 
les mères des oifeaüx.é.. Mais ces œufs 
d’où viennent-ils ? comment peuvent-ils 
'fe féconder les uns les autres ? y a-t-i! 
'parmi eux des mâles & des femelles-^, 

% 

Iis n’ont rien d’ailleùrs qui annonce le 
mouvement & la vie , comment peu-, 
vent-ils donner aux petits êtres qu’ils 
produifent , ces deux précieufes facultés 
•qu’ils n’ont pas eux- mêmes ? * Pourquoi 



* Si ce n’eft que les oifêaux vivent & ife 
meuvent , je n’aurôis pas eu de peine à 
♦oncevoir comment ils pquvoient fe former, 
^ans des oeufs, parce qu’en ouvrant des pe> 
eîts boutons d’arbres , fy avois vu des feuil- 
les ou des fruits enveloppés 6c prêts à fortir,' 
Mais ces fleurs , ces feuilles , tiennent à uti 
a'rbre -& participent à la fève dont j’avôrs 
Soupçonne la circulation , en caflant quel-, 
ques petites branches, au lieu que les cenis 
ne tenoient à rien. D’ailleurs ifs renfermoieift 
éles (êtres vivans, & félon mon (yftême , qt#i 
■^oit eq cela fort prudent, des êtres vivafté 




^core cet oiCeau vient- il avec tant âd 
jfoiiu les nourrir , s’il n’eft pas leur 
ffière ? Ces grands raifonnemens ne 
«doivent pas étonner le lefteur , j obfer- 
<Yois depuis long-teinçs les phénomènes 
'4c 1a génération , 6c J’étois en état d’ea 
|>arler. Je rêvai encore un peu là-deflus, 

• «nais bientôt j’abandonnai cette fublime 
«héorie, & je lui préférai le plaifir plus 
iiclle & plus doux de voir revenir la 
Aourrice de cette petite famille. 

Un moment après il vient une nour- 
fice j.mais ce n*étoit plus la même f 
4 celle-ci avoir des couleurs plus marquées 
& plus vives. Quand elle eut jetté les 
■yeux fur le nid ^ elle fauta de branche 
«n branche,* en, faifant des cris aigus; 

ne peuvent provenir que d autres etres vi** 
^rans : tnes obfervations in avoient appris en- 
4:ore une grande vérité , ceft que tout ani- 
mal & toute plante fort d’un germe qui te 
développe peu "à peu & qui produit i'ion 
(Jour d’aoues germes, . , , . 
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«Ile avolt vu fam doute que le petilf 
qui reftoit à éclorre , n’y étoit plus ; elle’ 
.ne s’éloigna cependant pas fans avoir* 
donné là béqjiée aux autres. Tétois 
bien caché qu’elle ne pouvoit me voir ^ 
& moi je la’ voyois toute à mon aife-r 
Elle me parut' n’approcher qu’avec une’ 
forte de peine d’un de fes nourriflbns’ 
qui étoit fenfiblement plus gros que fes ' 
frères , elle lui jetta dans le bec un mor»‘ 
ceaù de la pâture qu’elle avoit appor-" 
,tée & s’envola. 

Celle que j’avois déjà vue deux foîs*^ 
revenir auffi-tôt, il m’étoit aifé de la re-” 
. connoître pour femelle & au peu d’éclat'* 
de fon plumage , car le mb’meau alTail* 
lànt m’avoit aidé à deviner que dans les ’ 
vrolatilés ies mâles ont les plus belles* 
couleurs) 8c fur-tout à fon tendre em-" 
preflTement ; elle fè précipita fur lé nid^ 
8i fans fe donner le temps de voir fi le • 
dernier œuf étoit éclos , elle mettoit la^ 

K iÿ , 
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tête dans -prerque tous les becs à la 
«lie fe hâtoit de diftribuer les vivres; 
qa!élle venoit d’amaffer. fans en rien ré-- 
ferver pour elle -même.... Sa tendreflc.- 
^Uoit lui coûter la vie , fi je ne l’avoîs^ 
fitcourae le plus fort de fes enfans^. 
celui que le mâle avoit paru craindre ,, 
( mais, une mère eft - elle capable de* 
crainte ou même de foupcjon , ) lui faifitr 
la. tête qu’il ferroit de toute fa-force. Je- 
Te pris avec indignation , avec horreur- 
If. lui. prefîai l'eftomach , l’inftinft.. feul, 
^m’-apprenoit que je l’obllgerois par-là ài 
Ouvrir lè bec ;.il l’ouyrit en effet & lat 
malheureufe mère en fortit demi-morte , , 
jè caffai la tête au monftre,, je |e jettai 
loin de moi, fa mère encore, palpitante- 
me regardoit avec tendreffe , ( jè .I 4 . 
tenois dans ma main ) elle fembloit mé- 
dire , tu es mon libérateur & celui* 
de mes enfans., qui me font mille foisv 
glu5 chers que. moi-même,^ notis t’aim«* 
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" fons , nous te fuivrons par tout? L’inM 
grat que je venois de lut immoler n’étoiï 
pas fon fils , c’étoit un étranger que fou 
aveugle tendreflTe lui avoir fait adopter i 
c’étoit un coucou. On fait que la fe^ 
melle de cet oifeau n’ayant pâs aflfea? 
de chaleur pour foire éclorre fon petit, 
( elle en a plufieurs , mais elle n’en met 
qu’un dans chaque nid , ) va dépofef 
dans le nid d’un plus petit oifeau ^ 
l’œuf d’où il doit fijrtir pour dévorer, 
quand il en aura la force , la bonne mèref 
■qui l’aura aimé comme fon fils.... Je ne' 
favois alors rien de tout cela ; je me' 
-difois feulement , ii faut que cet affreux: 
oifeau que j’ai tué parce qu’il le méri- 
•toit, ne foit pas le frère de ceux avec 
qui il vivoit , il fout qu’il ne foit pas 
lé fils d’un œuf femblabie à ceux d’où? 
iis font fortis. * 

t» » ^ro «to i * - > O » i<^****' 

ma- main ,, elle n’avoit pas la force dfif 

K. iyj 
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. sTea voler elle ne pouvoir revenir de .fe' 
payeur ; je profitai du moment où je 
pouvoîs encore l’examiner , je la ren»-~ 
vexfai fans lui. faire de mal, & ayant 
foufjîd fous, les plumes de fon ventre 
..ii de fon eftomach , je regardai fi elle 
avoir des mamelles., je ne. vis rien.. 
Je conclus dç'là. que les petits qu’elle - 
Jiourrifibit , dévoient être â elle , que 
comme elle ayok, une autre manière de - 
Ifes. nourrir que celle des quadrupèdes., 
Hétpit.à.préfurner. qu’elle en avait une 
autre aufli de les mettre au monde , que^ 
Jàns doute-c’étoit elle qui avoit ponài , 
JeS; oeufs dont j’avÆÎs eu le malheur de- 
calTer le dernier. Cependant .elle acheva 
de reprendre fes forces &. s’envola. Je 
ne manquai, plu* déformais- de l’allex- 
voif trois ou quatre fois par jour , elle 
dembloit quelquefois m’appeller,,& mp 
^«xehetj_Ses perirc & fon époux même.- 
tlapprivfii/ërent au^l. ayeç tnoi, il^ 



• . 
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cJreiToîént ', j’obfervai tout à loifir les^‘ 
couvées fuivantes. 

A l’égard du coücou\ il iné fournit'' 
cettë réflexion : il y a donc' des ani-' 
maux nulflbles qu’il faut que je tâche ’' 
de détruire', pour arrêter dans fa fource ' 
tout le mal qu’ils peuvent ' faire ; & s’iK' 
ya d’autres terrés que celle-ci , elles fonr' 
fans doute habitée s par d’autres homrrres'* 
qaele grand être y a placés pour arrêter? 
beaucoup de violences Sc de.défordre>^' 
momentanés, rendus néceflaires par lai 
rotation impétueufe ' dés caufes génér* ' 
raies ^ & que des *caufes fécondés in* 
tèlligentes , tel que l’homme ,' dôivén^' " 
pévenir & repouffer fans ceflTe pour le 
bonheur de là maffé entière des êtresi • 
(èiifibles , & plus encore pour lè leur ^ 



Dois- je avertir encore que toutes ces " 
itfiées nétoient que confiifes dans ‘ma tête ,i 
parce que j’avo'is peu vu & par. coo{i^uen)|r 

pM appru,v ' 
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propre; car faire des heureux , c’èft' S. 
tous égards , le moyen de l’etre dou- 
blement foi-même> J’avois cominenGé* 
vers le mois de Juillet ce que je peux, 
appeller meu'. cours* ous 

«l’étude, des oifeaux. Cet amufement ^ , 
mon feu , & mon chien & ma biche , . 
&c. . me firent paffer d’une manière.: 
fçrtragréable le. refié de là belle faifon#. 



SptclacU exigeant,' 

C ’ÉTDiT'alors à peu près là fin de * 
Septembre, .ou Je. commencement z 
d’Oélobre la diminution fenfible des. 
jc^urs , l’arrivée dés premiers frimats , , 
I 4 • chute, dés premières feuilles , tout i 
cela .m’inquiétoit, Heureufement le ha-.,- 
zarJ m’avoit appris à, faire, du feu j 
lé befoin m’àvoit fait fouvenlr que par^- 
ini.lés habits*que j’avois tirés de ma.i 
^S‘3 'J J deux . grandes • peauxi 
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tfoars qui ne mé faîfôieht plus alors 'peur j 
j’étois aguerri. J’en allai prendre uné^ 
je m’en < enveloppai ' , en mettant les ' 
poils en dedans , parce que c’étoit pouf ' 
moi que je m’habillois. Ce-fecours 
celui du feu me gafântiffbient des atta- 
ques du froid , mais ne me confolôient ■ 
pas du trifté fpeftâclé' de la terre lan--' 
guidante & dépouillée.' Tous lés jourl ' 
elle perdoit quelque nouvel ortiementV' 

tous les jours je craignois de fortit-de- 




* Dè ces deux peaux'; l’une étoit brune &*- 
l’autre noire. Je cherchai' un motif qui pût ' 
déterminer mon choix. Je les fentis, ô£ la''^ 
brune me parut avoir une odeur plus forte ' 
que la noire, (cela viendrOit-il' de ce que ' 
1 ours brun eft carnaflie'r de même que le blanc - 
& que le noir ne l’eft pas?) Un homme ci-' 
vililé n’auroit pas apperçu cette différence ; - 
mais j’avois l’odorat fin ; la vue de concert 
avec l’odorat , mé détermina aulTi en faveur '-' 
de la peau noire , parce que ma ^rnain quand ‘ 
je la pofois deffus me paroifToit plus blart- ' 
che. On a un peu de vanité, même daiu uM^ 
' dû dé&rte , & ce n’eft pÿs< un «nd» • ' ‘î 



I 
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ifla.cayeme; je. ne voyois ôcje n’aîtett ~ 
dais que malheurs* 

,Uj!f matin qpe , du fond xle- ma car- 
verne , j’apperçus la bruyère toute cou*r 
verte. de ^g^Iée blanche, je, renverfai 
brufquement la porte à , claires .voies, 
dont je me, feryois tous les foirs pouç" 
en défendre l’entrée > aux lapins , * Ôç 
î? me. précipitai dehor.s pour vaincre- la -- 
répugnance que j’avois à en fortir. Deux, 
îorrens de,, larmes coulèrent de mes 
yeux , je pouflTai des cris , des foupirs 
des fànglots. Prefque toutes les /euilles; 
étoient tombées pendant la .nuit ; le 
peu qu’il en redoit , on les voyoit fêi 
détacher triftement^de leurs branches ;, 
elles fembloient vouloir s’arrêter aux 



* On peut dire que j’avois peur de moa 
ombre, car les lapins ne. mangent perfonne; 
sis auroient pu feulement ravager mes terres 
mais le% oifeaux de proie arrêtoient leur de- 
prédation «u^eseso^chaat dé multiplier. , 



i 



i 

i .. 
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Autres branches qu’elles touchoiem ent 
pafTant , & ne defcendre qw’à regret juP 
qu’à terre. Paurois voitlu les^ empêcher î' 
Je leur tendois les- mains, je tâchois de^ 
les retenir : mais , hélas ! foins fuperflus T 
Je détournai - la -tête pour m’épargner* 
au moins la vue d’un mal fans remédey. 
& je continuai de pleurer amèrement. 

Si vous êtes furpris de me voir ré- 
pandre tant de larmes- pour des feuil- 
les qui tombent , . fouvenez-vous que la» 
Nature ne vous a que commencés, que* 
malheureufement l’art vous à /fini : que?> 
par conféquent iU^fl pofhble que vou» 
regardiez, fans ea être touchés, ce qui» 
afflige la Nature : mais moi , qu’elle 
feule avoir formée » moi qui étoit tout»- 
à-fait fon ouvrage/, pouvois-je ne pas. 
gémir voyant ma' mère expirante & ne 
fachaot pas qu’elle dût bientôt renaître./ 

J faifis. 'avec .un peu de dépit unt^ 
arj^riOfeau qui fe. trouva fous ma main^ 



V 
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je l’examinai avec attention & je 
que deflTous ces feuilles qui venoient de* 
tomber , fortolent de petits boutons oà« 
étoient enveloppées des fèuHles' fem«- 
blablêS' à celles que j’avois vu éclorre* 
les premiers jours de mon arrivée dan&» 
lUfle. *‘ 

Ce fpeélacle rae fit concevoir les^ 
pdus grandes efpérances ; j’allai plein) 
de joie faire mille tendres carelTes à ma^ 
ttche & à - fon faon , & en chemin 5 
à; mon chien qui partageoit bien -cor-# 
dialement tous mes plaifirs & tous mes* 
chagrins. J è leur racontai par mes gefif- 
tes,i par meS' fons inarticulés, quelle-* 



* J’y étois arrivé.le 9 Mai, comme oiï> 
lé verra dans la fuite, & j’y avois - encora ; 
trouvé des arbres dont les boutons ne com- 
tnençoient qu’à s’ouvrir ; (teU quelle chêne- 
& l’orme) j’avois vu comment ces boutons > 
grDiïiflbient'peu à peu, & comme les feuil»- 
les qui y étoienr pliées-, ferrées, en for-* 
teient enfin avec un air de fraîcheur, ds- 
pfeiqqe^dC’Volupié,. 
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peine je venois d’éprouver & ce quü 
l^voit adoucie. Je ca(ïal une- petite 
branche , je fendis quelques boutons- 
avec, mes ongles", je leur montrai que- 
de nouvelles feuilles alloient bientôt- 
remplacer celles dont la.chûte me eau-- * 
'foit un chagrin qvte je ne dôuiois pas* 
qu’elle ne leur caufât auJïi; 

Quelques- temps après, lé froicîl 
devint beaucoup moins vif , le ciel fe. 
couvrit de nuages , & il tomba ? une* 
j^uie. longue & abondante (ce ppuvoit: 
être alors la ? fin de Novembre. ) Jé,- 
voyois gro/îir un. peu les boutons des; 
arbres , j’étois au comble de mes voSux*- 
Mon bonheur fut traverlé prefqu’aufli*tôt * 
par une gelée, affez rude , qui fermai 
tous lestréfors de la Nature. J’eus beau-*- 

I 

coup de peine le premier jour à -arra--' 
cher-mes racines.. Jé jugeai que fi je.’ 
ne faifois une . ample provifion > la ter-'- 
jewppuftoit.fe.: refetrect davantage.^, ô&c 
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que je mourrois de faim. Un homrtiéfc: 
à'qui rien ne rend la vie incommode , ^ 
ni odieufe , ne néglige pas les moyens*' 
de la conferver. Je paffai tout le jour* 
à cueillir "des racines que je portois" 
dans ma grotte, où j’étois fur qu’elles' 
'ftroient à l’aliri du froicK J’en avois* 
amafle pour pfus de'fîx femaines. J*eiv' 
faifois cuire à mefure que j’en avois-bî- 
foin. La gelée dura près d’un moisr’ 
je' m*apperçus' que la biche & le faon-, 
que j’allois voir tous les jours-, com>»i 
mençoient à languir (car ils n’avoient' 
pas comme moi des provilions.) Je leur' 
offris de mes racines cuites, dont ils’ ' 
ire voulurent pas ; je leur -en offris des* • 
crues , avec leurs feuilles ; ils- mangé-: 
rent tout cela d’un air d’avidité qui! ' 
prouvoit qu’ils en avoient befoin ; Sc'en' * 
mangeant , ils * me lanqoient des re-^ 
gards qui exprimoient fi bien leur recon» 
oamiTance, que en fus touché; queje* 



Digitized by Google 




DET EA N^ATURE-. 25tb 
1(85 aimai davantage. Ils eurent bientôt* 
encore plus . à fouflrir , St ce fut alors ^ 
qu’eux & fur- tout le cerf qui m’avoit un» 
peu négligé pendant^ la -belle faifon ^ 
tinrent chercher un . afyle • auprès der 
moi : j’èiis d’abord quelqu’énvie de ré* 
ce voir mal le cerf, & mêfqe de ne îai.- 
point donner dé mes racines, parce, 
que je le foupçonnois de ne revenir ii 
moi que par befoin ; mais je fis cette réi 
flexion. Il > ne m'a pas. aimé par - une,* 
forte de fympathie, comme le faon Sc- 
ia biche, il m’aimera par reconnoilTano 
ce , ce fera toujours être aimé ; & s’il . 
ceflTe dé m’aimer , j’aurai pour m’én con«> 
foler le plaifir d’avoir. fait du bien....,,;. 
Cefl donc un fentiment naturel & uni* . 
que celui ^de M. de Voltaire , que,* 
j-’ai lu depuis , exprimé par ce vers : 
lii.efl grand , U efl beau de faire des ingrats;^. 







ft 
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Suite du fi^eHacle afligeant, 

U N des derniers jours de cette ge* 
lée y j’étoîs encore couché au 
iond de ma caverne , que le foleil étolc 
déjà levé. Je m’éveille en furfaut , j’ea- 
trevois par les intervalles des branches ^ 
dont ma porte étoit tiilùe , une grande 
furface blanche ; je cours à ma porte , 
je la renverfe , comme je faifois ordi- 
oairement, & je vois tout l’univers ré- 
duit à quatre grands objets, le ciel\ 
te foleil , la mer 5c la neige. 

Il ne reliait plus rien fur la terre de 
cette douce 5c piquante variété qui 1? 

. rend plus belle que le ciel même :mak- 
]>a blancheur étiacellante qui la couvroit 
toute entière , en faifolt un fpeélacle 
bien limple, bien noble, bien grand. 

Je IVlmlrois fans y rien comprendre. 

'Je porte en. trerablai^un d^jnes. pied».- ^ 

~ ' " l, 

/ 



:;ZQc! h. 
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la neige , il enfonce, ma frayeiirr 
^double, je me lalfle tomber fur le vi- 
fage. Je ccois fentir en tombant qu’une 
^yrae s’ouvre fous moi. Aufli-tôt 6c 
plus promptement que l’éclair , mes muP» 
des fe tendent (î. violemment, que je- 
me trouve debout fans avoir prefques 
çouché la terre. Je recule as^ec .effroi ^ 
je reconnois fur la neige l’empreinte de- 
mon corps , j’obferve que mon pied la^ 
aomprime , je vois la terre au fond dit» 
4‘O.u que je viens de creufer. par m% 
chute ,, je vgis par conféq^ent 1» 
hauteur de la. neige,, (elle étoit d’envU 
ron un- pied.) Je marche dans le folTé: 
que je viens d’ouvrir, je hazarde un- 
pas au-delà , j’en fais avec beaucoup de- 
précaution , & avec un peu de frayeur,, 
cinq ou fix autres. Je me raffure enfin ,, 
& même je -prends plaiiîr à preffer Ui 
neige , à y graver- mes pas. D’ailleurs ,, 
ippn. chien plus inâruit que moi.Sc 




P 
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nfavoit déjà appris bien d’autres 
y tnarchoit Sc y fautoit hardiment,^ Je' 
cours vers mon feu , que je fuis furprîs; 
de ne pas trouvefCO^ve^^dè neige. Heu» 
reufement j*y avois mis phifieurs groflefi 
branches là veille avant que de me cou- 
cber , car je l^iurois trouvé éîeint* Les . 
dfons fe confervoient fùus une croûte 
de. cendres qui s’ëtoit liée & durcie 
avec la neige fondue, cela me fit croire 
^e le feu brûloit la. neige, j’en jettaï 
ène poignée: dans le feu , elle éteignit 
ce qu’elle en toucha ; alors je me mis 
â fécouer violemment cel lé qui reftolf 
Ifar les branches que^ je devois brûler, 
je les arrangeai fur les tifons , & bien- 
tôt j’eus le plaifir de les voir enflam- 
més. J'en allai couper d’autres avec une* 
grande ferpe , que depuis peu j’avois 
trouvée entre des pierres au bord de la 
mer occidentale ; c’eft à-dire , à un en^, 
A^oit de nfle fort éloigné de ma cagej^ 
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On Vy avoit fans doute mlfe le jour de 
mon débarquement, & Ton avoit eu 
fattention de la mettre ainfî un peu loin 
•du lieu où l’on devoir me defcendre, 
afin que je ne la trouvafle qu’aprèa 
quelque temps , & lorfque j’aurois ac- 
quis par l’expériéncc affez de lumière* 
pour deviner l’ufage de cet inftrumen^ 
■& ne m’en pas blelfec, 

J’avois paffé la matinée à faire de* 
expériences fur la neige , à allumer du 
feu f à couper du bois , & fur-tout à 
foulager les malheureux , car j’avois 
balaye la neige en plufîeurs cndroTt* 
autour de ma caverne , pour qjje mes 
animaux y puiffent paître. Cétoit une 
matinée bien employée : j’avois fait 
itout cela avec tant d’ardeur quejen’a- 
-vois pas même penfé à manger. 

Pendant que Je dînois, c’eft-à- 
dire, qu’affis parterre je dévorois des 
xasines , Je vis de gros nuages s’aiïba- 

J. - I 
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'Lier dans le cie! ; ils trevèrent bientôt 
après , & l’air fe remplit de flocons de 
neige. Ce fpeftacle m’étonna & m’af^ 
fligea. Qu’eft*ce que Ceci , me dis- je f 
La neige va t-elle s’élever jurqu’au faire 
des arbres ? Va-t elle boucher Tentréè 
de ma caverne, éteindre mon feu, &C 
devenir mon tombeau? En me livrant 
^ ces,afFreufes réflexions , je fentis mes 
jambes fléchir fous moi , je tombai ^ 
j’aurois voulu ceffer d’être , ou plutôt 
n’avoir jamais été. 



Je raifonnt fur ce que je viens Je voir^ 

D Es que la neige avoit commencé 
à tomber , je m’étois fauvé près 
de mon feu. Là , affis fur mes talons 
«ouverts de ma peau d’ours , les bras 
croifés , la tête enfoncée dans ma poi« 
trine , U ne me reftoit plus d’aâion ni 
de mouvement qu'à mes yeux,* Ils fl;‘ 



1 
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^KMtoîent triftcment de côté & d’autre , 
pour voir (i la couche de neige augmen>» 
toit beaucoup : je craignois qu’en tom« 
bant fur mon feu , elle ne l’éteignît : 
mais il me parut au contraire qu’elle ne 
fàifoit qu’en irriter l’ardeur, 

- Cependant le ciel fe coitvrit de 
gros nuages , les vents fe déchaînent , 
je crus qu’ils alloient rompre tous les 
les arbres & emporter mon feu ; «la 
neige qui les couvroit fut fecoué en un 
inftant , je vis tout d^un coup que la mer 
orientale , qui m’étoit avant cela pref- 
qu’entiérement dérobée par ces branches, 
étoit dans la plus affreufe agitation, les 
flots s’élevoient jusqu’aux deux : ce fpec- 
tacle m’étonnoit & me raviflfoit en m’ef- 
frayant. Je ne favois ce que tout cela 
alloit devenir , j’étois encore plus trem- 
blant de peur que de froid ; jeme-fer- 
rois, je m’enveloppois dans ma fourrure# 
|é regardois le ciel, la mer, la terr^ 




V E L « *V ' 
je pteûrois, je n’étois pas ^tifort' 
ufiexian^ aflez philofophe, pour me 
feire un fombre plaifir ■ d’être feul avec 
'h tempête. 

• BitNTÔT l’efpérance & la joie me 
•furent tout-à-fait rendues. Je n’a vois 
pafle qu’envrron une heure dans. la trif* 
teffe , lorfque le ciel commença à Ct 
' découvrir, & que le foleil reparut^ 
mes idées 6c mes raifonnemens chan- 
gèrent avec la nouvelle difpofitlon de 
mon cœur. ( On attribue à 'l’efprit bien 
des fyllémes qui ne lui appartiennent 
pas. ) Je cherchai à m’expliquer à moi- 
même ce que c’étoit que cette neige ; il 
me parut d’abord que ce pouvoir être 
une efpèce de pluie qui (e congelok. 
•inlî en tombant : mais, comme je rai- 
libnnoisbeaucoup , depuis plulieurs mois,. 



^ remprunte cette idée de la très-bdlt 
C)de de M.de la Harpe. 
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iSr que je commenqois à aimer le mer- 
veilleux , je trouvai cette explication 
trop fîmple pour pouvoir être vraie. 

Je préférai celle-ci : » les innombrables 
» ôocons qui defcendent du ciel fur la 
» terre , font fans doute la matière pre- 0 
mière des fleurs dont , à mon arrivée 
» dans l’ifle , tous les arbres fruitiers 
» étoient couverts : fans doute la belle 
» faifon qui produit ces fleurs , va re- 
w naître ; je verrai comment cette gran- 
» de merveille arrive *, &i j’oublierai la 
» peine que viennent de me caufer les 
M préparatifs d’une fi heureufe révolut 
» tion. ■ 

Cependant la gelée dura encore 
quelques jours , & fut terminée par une 
pluie douce qui fondit toute la neige,’ 
& penfa mettre en défaut ma pbyfique 
rationnelle: mais les préjugés ne man- 
quent pas de moyens de fe foutenir. Je 
^uppofai que la neige que je voyox? 
fanU /, ][, 
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fondre & fe réfoudre en eau » alloît 
reprendre dans la terre qui l’imblboit, 
la forme qu’elle venoit de perdre , & 
que bientôt je la verrois , revêtue de 
cette forme , fortir de delîous les bou- 
fltons des arbres. 

Quelques femaines après , l’événe- 
ment parut confirmer mon opinion, 8f 
me fortifia dans mon erreur ; ou plu- 
tôt dès que je vis fleurir les arbres , 
je ne penfai plus à raifonner fur la caufe 
de ce prodige. L’homme naturel aime 
à jouir , il ne raifonne que quand il n’a 
rien de mieux à faire. La moindre fleur 
lui paroit préférable aux plus belles , 
aux plus fublimes fpéculations.... Je vis 
poindre les premières fleurs : je les vis 
éclorre ; quel fpeftacle pour des yeux 
& une ame pure que rien ne diftrait ? 
Après la gelée dont je viens de parler , 
qui fut la plus forte de cet hyver , je 

pi’apperqus que les jours allongeoient ^ 

. ■ • • 
l ^ . 
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-6c cela me guérit de la crainte d’une 
lîuit éternelle , dont je m’étois cru me-; 
nacé, en les voyant diminuer de près 
de moitié depuis le mois d’Août jul- 
qu’au mois de Janvier. * Le foleil de- 
venoit plus chaud , l’herbe s’égayoit 
d’un verd plus clair & plus vif; les 
boutons groffilToient & fembloient im-; 
yatiens de s’ouvrir. Les oifeaux , par un 
ramage plus fort que mélodieux, plus 
bruyant que tendre , paroiflbient s’api 
petler les uns les autres au combat , on 
fs demander par leurs cris aigus quel- 
que chofe , qu’ils defiroient ardemment ^ 
le befoln (î doux , 11 délicieux de fe 
reproduire. 

Pendant près d’un mois, le prin- 
temps s’annonça à mes yeux , à toutes 



’llpouvolt être alors la mi-Février , & 
je commençais feulement à ofer m’alTurer 
que les jours étoient plus longs qu’en Dé; 
cembre, 

L i) 
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ines facultés : il s’y annonçolt chaque 
jour par quelque nouvelle nuance , par 
quelques nouveaux charmes : eh ! quel 
cœur ferolt capable de fuffire aux char? ' 
mes d’un printemps qui naîtroit tout d’un i 
çoup I 



Je découvre une grande vérité', 

L a chaleur douce & vivifiante qui 
defifçndoit du ciel , les parfums que 
la terre lui envoyoit cpmme un tribut 
de reconnoifîance , les accens des oi- 
feaux plus foutenus, plus mélodieux , 
plus tendres qu’ils n’étoient quelque 
‘temps auparavant , les jeux de morj 
faon , de ma biche , & de mon chien , 
les carefTes plus vives qu’à l’ordinairç 
qu’ils me faifoient , l’émail des fleurs , 
la belle verdure qui commenqoit à çou- 
ronner les arbres , en un mot, le rajeu- 
piffement de la .Nature , pénqtroienfe 
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tnon cœur d’une joie douce & lne?i* 
primable. 

Quoique je n’almaflTe pas à raifon- 
ner, quand j’avois de quoi jouir, je 
raifonnai alors, mais ce fut fans effort, 
fans peine; ce fut plutôt par le cœur 
que par l’efprit ; c’étoit moins des idées 
que des fentiinens que je raffemblois. 

» J’ai paffé ici , me difois-je , une 
>♦ faifon tempérée, une très -chaude, 
h une autre tempérée 6c une très-froide : 
w je n’ai jamais remarqué , au moins 
» d’une manière fenfible , ces différen- 
» ces dans ma cage , mais j’étois en- 
y> fermé, 6c peut être l’aélion de l’air 
» n’y pouvoit-elle pas pénétrer. Je dois 
» d’ailleurs , à tous égards , confidérer 
» ce temps-là comme nul. Je ne vis que 
» depuis que je fuis ici: je vois aujour- 
» d’hui la première faifon tempérée re- 
» venir avec les mêmes fymptômes , 
M avec les mêmes lignes que j’y ai 

L iij 
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» remarqués en arrivant dans cette Iflei 
» C’eft donc la même , elle fera donc 
>» fuivle encore de trois autres : & fans 
» doute ce période fini recommencera 
» aufli tôt. Cet ordre ne pourroit-il être 
» changé ? Ne pourroit-il être plus 
» régulier , plus utile , plus fage ? Corn- 
» ment & pourquoi eft-il ainfi ? Com- 
» ment & pourquoi règne cette fuc- 
» ceffion continuelle de nuit , de jour , 
« de froid , de chaud ? Comment 6c 
» pourquoi des grains que j’ai vu tom- 
»» ber d’une plante à la fin de l’été , 
» font ils, pendant l’hiver, reftés morts 
»» comme des grains de fables , & qu’au- 
» jourd’hui il leur vient de petits bras , 
» avec lefquels ils s’enfoncent dans la- 
» terre , en même temps que par d’au- 
» très bras plus forts , garnis de feuilles 
»> ils s’élèvent vers le ciel ? Comment 
» & pourquoi le cours du foleil & de 
» la lune efl-il fi précis , fi jufre &cc.»« 
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» Ma volonté dirige à fon gré les rriou- 
» vemens de mon corps & de toys mes 
>> membres. Cette Ifle * que j’habite, 
» ce ciel .& ces aftres qui roulent fur 
» ma tête , & dont les mouvemens font 
>> fi réguliers , tout cela n’eft fans doute 
» qu’un grand corps dirigé aulfi par 
» une volonté fupérieure & à moi & 
» au foleil. D’où viennent tous ces 
» êtres , d’où viens je moi-même ? 
» C’eft un myftère impénétrable ; mais 
» d’où que nous venions , mais quelles 
» que foient notre eflençe & U tuatièrç 

» dont nous fommes formés , nous avons 
» fans doute reçu cette forme de la 
» meme volonté qui nous donne le 

» mouvement & la vie. La forme de 

♦ 

On doit obferver ici , & dans les autres 
endroits , où je parle de mon Ifle , que je 
ne peux me fervir d’aucun antre terme connu 
pour exprimer l’idcc que j’en avois: j’igno- 
rois ce que c’étoit qu’une Me , & qiîe la 
mienne ne fut pas toute la terre. 

, L iv 




24 ^ L* E L E V E 

» cliaque être eft parfaitement belle J 
» elle eft conftante , invariable dai*s 
» fes changemens mêmes ; car ils font 
» tous marqués, gradués, & aucun n’anti- 
» cipe ni ne retarde d’un degré. Il faut 
» donc que cette volonté ftiprême , loit 
>» celle d’un être infiniment puiftant & 
» infiniment fage.... O grand Être , ce 
» que nous fommes , le foleil , moi , 
» tout ce qui exirte , c’eft donc par 
» toi feul que nous le fommes : je 
» reconnois ton pouvoir , ta fagefte , 
» ta bonté ; je te remercie , je t’a- 
>» dore. 

En prononçant ces mots , j’avois 
les yeux baignés de larmes, je levois 
mes mains au ciel: un faint frémifle- 
ment me^faifit , je me proft.erne le vi- 
fage contre terre : (l’inftind feul apprend 
aux hommes cette manière fi expreftive 
de reconnoîlre la fupériorité , la puif- 
fance») Je refte quelque temps dans 
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tetfe humble attitude ; mon cœur fe 
livre aux fentlmens les plus vifs de la 
' vénération & du refpeél. 

Qu’on ne me demande pas corn- 
ment , à peine âgé de feize ans , j’é- 
tois capable de réflexions fi profondes. 
Mon ame confervoit encore fa pureté 
native ; elle n’étoit diflraite ni par la 
frivolité , ni par le crime ; ainfi quoi- 
que jeune & foible , elle pouvoit fe por* 
ter loin. 

Que ce jour , où la lumière éter- 
nelle, dont je n’avois vu jufques là que 
des rayons brifés & réfléchis, vint s’of- 
frir à mes yeux dans toute fa fplen-; 
deur , fut pour moi un heureux 
jour ! Je termine k cétte belle époque 
riîiftoire de ma vie naturelle & ifolée. 
Je paflai encore quelques années dani 
mon Ifle : chacune de ces années ne 
fut guères que la répétition de la pre- 
mière , pourquoi ne l’auroit-elJe pas 

L y 
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été ? J’avois paflTé fi agréablement ceïïe-^ 
là ! . Je Tavois paffé fans m’ennuyer ^ 
& parce que je n’avois-là aucun des 
amufemens frivoles du monde , qui pro- 
diguent fi naturellement l’ennui; & parce' 
que je favois puifer mon bonheur en 
mol même & tirer de tout ce qur 
m’envlronnoit un bonheur accefibire y 
en m’occupant, en travaillant, en fé- 
condant la Nature dans tout ce qu’elle 
daignoit faire pour moi. Il ne me man- 
quoit plus que de ceffer d’être feul , car 
c’efi un état trifte & auquel la Nature' 
ne nous a nullement deftinés. 



touche au moment du bonheur, 

A U retour de chaque printemps ÿ 
j’allois voir ma cage , & je ne 
concevols pas pourquoi , étant de bois 
comme les arbres , elle étolt quarrée ^ 
jk qu’ils étoi^t ronds i elle étolt évui« 
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^ée , & qu’ils étoient pleins ; elle ne 
produifoit ni feuilles ni fleurs , & qu’ils 
en produifoient. ( Je foupçonnai que ce- 
la venoit de ce qu’elle ne tenoit par 
aucun lien ni à la terre ni au ciel.) En- 
nuyé de la trouver toujours ftérile^,’ 
je m’impatientai , je la mis en pièces 
à coups de colghée : elle réfifta peu , 
elle étolt à demi pourrie ; en la décom» 
pofant alnfi , j’apperqus les clous qui 
tenoient les planches alTemblées , j’ap- 
perçus les deux pivots de fer , fur les- 
quels rouioit le tour. Cette cage , ma 
coignée & mes habits , que j’y avois 
dédaigneufement laifle périr , me paru- 
rent être d’une autre main que celle qui 
av'oit formé les animaux & les plantes, 6c 
bien inférieure à celle-là. Le defîr me vint 
de chercher la caufe de cette différence ; 
* mais oïl & comment la trouver ? 



* Ce n’étoit pas la première fois que et 
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Agité de cette inquiétude , i’alîâî 
me promener du côté du grand rocher 
qui m’avoit fait tant de peur la première 
année de mon féjour dans l’Ifle , lorf- 
que plufieurs voix , forties du fond d’une 
grotte , m’avoient répondu , çu’on C 
laïjft en r*pos. Depuis ce temps-là j’avois 
foigneufement évité ce rocher & tout 
ce qui l’environnoit. Je n’avois pas été' 
plus curieux de voir une longue chaîne 
de montagnes arides qui étoient derrière 
ce rocher. Je m’étois accoutumé à des 
promenades plus agréables dans les au- 
tres parties de mon Ifle , & j’avois pris 
celle-là en averfion. Je fuyois mon bon- 
heur ; mais pouvois* je le prévoir } 
Enfin l’inquiétude & la curiofité me 
menèrent de ce côté- là. 



’defir m’étoit venu , mais il n’avoit jamais érè 
fi ardent. 

* Nefcia mens 1\<minum fati Jorùf^ue 

iuect^ 
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!ApRfes que j’eus brifé ma cage , après 
que j’eus mis du bois fur mon feu , & 
que j’eus fait un grand^ner de racines , 
j’allai aflfez loin des montagnes , je 
tournai autour, des plus efcarpées ; en 
ayant trouvé une acceffible , j’y monte , 
&• du fommet je vois , j’admire mon 
vafte domaine. Il s’étendoit beaucoup 
au delà des montagnes ; la forêt près 
de laquelle je faifois du feu , alloit s’y 
terminer dans une plaine vafte & fer- 
tile que la mer baignolt de toutes parts. 
Pour voir de près 6c à loifir tant de 
belles chofes, il ne me falloit guères 
moins qu’un jour entier; je refolus donc 
d’y revenir le lendemain de grand ma- 
tin , 6c d’y porter des provllîons. J’ad- 
mirai encore pendant deux ou trois 
heures la magnifique perfpeêllve éten- 
due , diftribuée autour de ma montagne : 
mais comme je n’ofois pafter la nuit 
daijs la région inconnue où je me trou: 
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vols , je regagnai mon feu 5c ma grôtte ^ 

dès que je vis le foleil baiffer. 

Quelque ^fe manquolt à mon 
bonheur : je n’avols vu ce jour-la ni mes 
faons ni mes biches: * je doublai le 
pas pour les aller chercher. Combien 
de fois on croit aller à fon but , 5c qu’on 
y tourne le dos ! Mes biches 6c leurs 
faons étoient dans les montagnes , ils 
me fuivolent : ils me joignent : nous 
nous faifons mille carelfes: je retourne 
à ma grotte, je mange 5c je me couche. 
Je pafle prefque toute la nuit dans une 
agitation délicleufe » auprès de quoi le 
repos ne me paroiflbit qu’un état d anean- 
tiflTement. Je me lève long temps avant 

i I ■ ' ■ ' ' ' '*** 

* Depuis cinq ans que j’étdis dans mon 
nie, la lignée de ma biche & d’une autre 
que j’avois trouvée l’année fuivante , étoit 
fort augmentée. J’apprivoifois les nouveaux 
individus de ce petit troupeau, à mefiire 
qu’ils nailToient; j’avois alors plufieurs hiçhes^ 
plufieurs cerfs ôc leurs faons« 
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Faube du jour , (il faifoit clair de lune , y 
|e mets du bols fur mon feu ; je prends 
mon troulTeau , c’eft-à dire , une botte 
de racines , & je pars fans mon chien 
que par mégarde j’avois laide dans ma 
caverne , & qui n’avolt pas cherché à me 
fulvre, parce que comme il n’étoit pas en- 
core jour, ilcroyolt quej’allols rentrer. 

Je marcl^e très- vite pendant environ 
une heure ; j'arrive fur la montagne où 
j’avois été la veille. Mes yeux , aidés do 
la foible lumière de la lune qui s’éteint , 
& de l’aurore qui commence à paroître^ 
découvrent, du côté où j’allois , plu- 
fieurs animaux , les uns grands , les au- 
tres de moyenne taille , qui jouolent , 
qui folâtroient , & par intervalles brou- 
toient l’herbe nouvelle. Je ne doute pas’ 
que ce ne foient mes compagnons , meà 
amis : j’y cours , * j’avois hâte d’arriver r 



* Comme je n’avois jamais vu perfonne 
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le defîr de les voir & de jouer avéc eux * 
augmente mon impatience : je fends 
l’air , Sc je laifle à peine fur la terre l’em- 
preinte de mes pas* 

Cependant je vois de loin mon 
troupeau qui fe difperfe : un feul faon 
& fa mère prennent la route que Je 
clevois tenir ; ils n’alloient pas vite ; je 
les fuis , & nous arrivons enlemble à 
la lifière de la forêt où commençoit 
la plaine. Je ne reçois de mon faon 
que quelques carefles affez froides ; il 
me paroît occupé d’autre chofe que de 
moi ; il s’échappe de mes mains , il 
entre dans la forêt , j’y entre après lui. 

Les premiers feux du foleil com- 
mençoient à fortir de deffous le voile 
-de l’aurore : je ne croyois pas que ce 



perforine n’avoit eu la fottife de me faire 
accroire qu’il fut dangereux de courir , que 
cela échauffdit trop , & je courois fQ^ye;)t 
j8c yglentiers , & je çourçis vite. 



/ 
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fpe6^acle dût jamais me paroître plus 
ravilTaiU qu’il ne me le paroiffoit tous 
les jours ; il alloit cependant acquérir à 
mes yeux de nouveaux charmes, 



Fin de la pnnnen Partie, 
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